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ACADÉMIE DES SCIENCES. 
 SÉANCE DU LUNDI 24 JUILLET 1939. 


PRÉSIDENCE DE M. Aucuste BÉHAL. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES. CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


Après le dépouillement de la Correspondance, M. le Présinenr s'exprime 
en ces termes : ; 


Mes chers Confrères, 


J'ai à vous faire part de la douloureuse nouvelle du décès de notre 
Confrère Eueëns Ficuor. Il assistait à l’une de nos dernières séances et se 
réjouissait à l'idée de prendre des vacances et la mort qui l’a enlevé, sans 
souffrances prolongées, lui a donné des vacances éternelles. 

Lazare-Eugène Fichot était né au Creusot (Saône-et-Loire), le 
18 janvier 1867;ilest décédé le 17 juillet 1939 dans la Gironde, à T'abanac, 
qui abrite sa tombe. | | 

I était entré à l'École polytechnique en 1884, en était sorti dans le Corps 
des Ingénieurs hydrographes de la Marine en 1886 et son activité s’est 
déployée dans de nombreux domaines : Hydrographie, Géodésie, Géogra- 
phie et Physique du Globe, Théorie des Marées, Étude pratique de leur 
utilisation. Mais, en dehors de ce champ qui relevait en partie de ses 
fonctions, Fichot en a cultivé d’autres qui présentent un grand intérêt. 
C'est ainsi que, durant l’une deses missions sur les côtes de Madagascar, il 
à fait de fructueuses observations d'orographie, de météorologie et de 
géologie; qu'à la Réunion, en 1890, au cours d’une ascension du volcan en 
éruption dans cette île, il fait d’intéressantes observations géologiques et , 
botaniques et il faut ajouter encore qu’en 1900, à la suite de détermina- 
tions magnétiques faites à Madagascar et aux Comores, il trouve une valeur 
quadruplée pour la variation annuelle de la déclinaison. | 
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Son œuvre hydrographique est considérable et je ne puis la retracer 
tout entière. : 

À Madagascar, pour explorer au large du Cap Saint-André un vaste 
massif corallien, dont la distance à la côte dépasse celle à laquelle la terre 
est visible, les procédés ordinaires de l’hydrographie ne sont plus appli- 
cables et ceux de la navigation, estime et observations astronomiques à la 
mer, ne sont pas assez précis; pour la détermination des contours et des 
reliefs des bancs submergés, il imagine une triangulation entre sommets 
constitués par des balises flottantes solidement ancrées. 

En 1908, dans la baie d’Along en Indochine, il découvre 4o roches 
nouvelles et trace une route sûre et bien abritée entre Cam-Ranh et 
Nha-Hang. En France, dans la rade de Cherbourg, Fichot, avec une 
technique personnelle et en employant des scaphandriers, découvre | 
7 roches complètement inconnues. En 1912, il signale les dangers de la | 
navigation dans l'estuaire’ de la Gironde et ses prévisions devaient se 
réaliser malheureusement cinq ans plus tard; par contre, aucun accident 
de navigation n’est survenu dans les régions dont les cartes hydrogra- 
phiques ont été dressées avec la collaboration de Fichot. 

Ses travaux en Géodésie ne sont pas moins importants et l’Indochine a 
été dotée grâce à lui d’un canevas géodésique utilisable à la fois pour la 
confection des cartes marines et pour l'établissement des cartes terrestres 
du Service (Géographique de la Colonie. 

A côté de ces travaux d'ordre pratique, il convient de mentionner ceux 
d'ordre théorique. M. Fichot a fourni une démonstration rigoureuse de la 
formule de Puissant, puis, étendant les théories d’Andral et de Jordan sur 
les lignes géodésiques, il a découvert un théorème nouveau, grâce auquel 
la méthode dite des ingénieurs géographes a pu acquérir une précision 
égale à celle d’Andral adoptée par le Service Géographique de l'Armée. Il 
a encore, entre autres choses, déterminé l’azimut d'émission et la longueur 
d’une géodésique reliant un point à son antipode. 

Mais l’œuvre capitale d'Eugène Fichot est l’œuvre des marées, qu’il a 
publiée dans un petit livre, Les marées et leur utilisation industrielle, de la 
Collection Science et Civilisation (G.-V.). Cet ouvrage résume, sous une 
forme accessible à tous ceux qu’intéressent les questions de géophysique, 

,non seulement les faits classiques mais beaucoup de résultats inédits de ses ; 
recherches personnelles. En outre, un mémoire très étendu de M. Fichot, 

ayant pour titre : Exposé critique de la Théorie des Marées, est en cours de 
publication: dans les Annales du Bureau des Longitudes (tome XT). 
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Il a écarté délibérément les explications élémentaires, qui, dans un phé- 
nomène aussi complexe, n’aboutissent qu’à en fausser la conception en 
masquant toute la difficulté. Émile Picard a pu dire que Fichot, à la fois 
théoricien et technicien, était seul capable d'entreprendre une telle 
synthèse; et l'on peut dire que les difficultés de la théorie des marées se sont 
aplanies d’une façon considérable grâce à ses travaux. 

La Science et la France perdent en lui un homme de très grande valeur. 

Eugène Fichot avait été élu Membre de la Section de Géographie et Navi- 
gation le 2 février 1925, en remplacement de Bertin. Il était Ingénieur 
hydrographe général, Directeur du Service hydrographique de la marine, 
Membre du Bureau des Longitudes et de l’Académie de Marine. Il était 
grand-officier de la Légion d'honneur. 


Au nom de l’Académie des Sciences j'adresse à sa famille l'expression 
de nos condoléances. 


MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Sur les équations de l'écoulement perma- 
nent relatif d’un fluide parfait et l'hypothèse des courants. Note (') de 
M. Maurice Roy. 


On considère exclusivement ici l'écoulement permanent d’un fluide 
parfait, en transformation adiabatique. 

Pour plus de généralité, l’écoulement en question est supposé relatif à 
des axes en rotation uniforme d’entrainement, à laquelle peut s'ajouter une 
translation uniforme d'entraînement parallèle à l’axe de cette rotation. 

La Thermodynamique fournissant les équations générales d’un tel 
mouvement, nous nous proposons de développer ici une transformation 
spéciale des équations-classiques en variables d’Euler pour y faire appa- 
raître l'énergie interne et l’entropie du fluide. Plus exactement, la première 
interviendra dans une quantité complexe, dite vitesse-limite. 

Cette transformation a pour but de mettre en évidence la vitesse-limite, 
l’entropie et le tourbillon absolu, grandeurs qui peuvent ici présenter, très 
généralement, la propriété d’être constantes (ou même nulle, pour le 
tourbillon absolu) le long et même en travers du courant, dans des domaines 
plus ou moins étendus. 
D 


(:) Séance du 17 juillet 1939. 


Le des lignes « de courant. PRE 
1 | Équations mmrinsèques ou mou 


PS LR 


. limite du Aides ce Le Es nr Se CARTES 
MPar dérivation partielle ne de rapport à une coordonné. 
on peut écrites ere RE LUS 
voie | Au 


p\ 0m du 08 1 
gts) va | 


si et S désignant la température absolue et l'entropie du fluide. Re ee 
: Suivant les trois directions ru G, tangente directe; n, normale * 
“ipele vers le centre de courbure; b, binormale; 5nb, trièdre direct) se 
_ d’une ligne de courant (A) dur oi cment relatif permanent, les équations = 
intrinsèques (1) du mouvement se mettent, en utilisant (2) et la signif- 5 
cation donnée à la dérivation partielle, sous la forme correspondante (II) 


à Eee *yEN U op Nas de du 70 98 M + : # : 
DA Le ; p te rs: "ds, Ù DS TE À rie ë 
L'AUPR  LA MR LR CT + FN 

(1) pôn "on + SP 1204 Ca; (IT) rss Le 0 Era | sy c 2408 

ES DD Re SP a 
SCAN poser Toe RÉ DE RIRE DB 00 2 PO ST RE 


3 j : C4 | “a 
On Hess par £:, Ta et C, les composantes suivant 5, % et » du tourbillon 
RAS: absolu 0, | 
280 Au 1 /dwr dm Rs sa 1 dw æ. _ dw 
Oeenri(-) mesrig taux) al 
[w,, WA, @y, Composantes suivant s, n, b de la rotation constante © d’en- 
traînement; &, rayon de courbure de (A)|. 
è FA ion entre la vitesse-limite, l'entropie et le tourbillon absolu. — Le 
fluide étant parfait, son Poe adiabatique est isentropique le long 
de (A), sauf a priori à la traversée d'une discontinuité d'état ou de mouve- 


se à ment, re ici sur des surfaces d'onde de choc (ou: des surfaces de 
| ressaut) stationnaires. AE 
Mais la Thermodynamique enseigne que, le long de (A) et à la traversée 
2 dure. telle surface, / reste constant tandis que S éprouve un accrois- 
sement fnboe | . | 
Compte tenu de cette remarque, les équations (II) permettent de for- 
muler les propositions suivantes : 
1° Dans un domaine où la vitesse-limite l est uniforme, l'entropie S est 
… également uni iforme si le tourbillon absolu Q, est parallèle à la vitesse rela- 
Hem: 0) et réciproquement. HE ; 
: _2° (Réciproque de 1°). Dans un domaine où L'entropie est | uniforme, la 
… vétesse-limite est également uni forme st Q, est parallèle à w, et récipro- 
quement. 
3° En tout point d° un domaine où la vitesse-limite est uni forme, le tour- 
béllon absolu est tangent à la sur face iso-entropique passant en ce point. 
: 4° Dans le domaine précédent, toute ligne-tourbillon (absolu) est sur 
* une surface iso-entropique. Par conséquent, toute surface de cette sorte 
peut, dans un tel domaine, étre regardée comme le support d'un réseau formé 
_par des lignes de courant (A) et par des T7 (absolu), toutes 


5° Dans le même domaine, les deux faces d’une nappe infiniment mince 
_ de tourbillon absolu sont des surfaces iso-entropiques. Une telle nappe est 
TES une surface-cloison à travers laquelle la pression est nécessairement continue 
tandis que l’ entropie éprouve une vartation uniforme. St cette vartation est 
- nulle, la discontinuité de la vitesse relative, à travers la nappe de tourbillon 
_ absolu, ne porte que sur sa direction et non sur sa grandeur. 
_ Les propositions précédentes piensen un intérêt particulier du fait que 
_ l’un et l’autre des deux cas ci-après peuvent se présenter, isolément ou 
| -simultanément, d’une manière assez générale. 
17 MONET À  L'écoulement provient d’une région (en général à l'infini amont) où 
+ l'état et le mouvement absolu du fluide sont uniformes, la vitesse absolue y 
< n 2e ES “étant nulle ou parallèle à la rotation d'entrainement w. Dans ce cas, la 
vitesse limite /, invariable le long de chaque ligne (A), est constante à 
l'origine de ces lignes, donc uniforme. 
__ La théorie des hélices propulsives, par exemple, peut se référer à une 
AA telle conception de l'écoulement relatif permanent. 
Ai fe b. L'écoulement permanent est l'aboutissement d'une mise en mouvement 
; du fluide à partir du repos et sans choc (conception non valable, par consé- 


ue 
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ss > e à deux lignes d'égale entropie. : « 


> à 
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quent, à laval d’une onde de choc). Alors le tourbillon absolu est unifor- 
mément nul (théorème de Lagrange) et le tourbillon relatif Q, est uniforme 

3. Hypothèse des courants. — Cette hypothèse, relative à l’existence 
de surfaces (È) orthogonales aux lignes (A), équivaut à celle de l'ortho- 


gonalité du tourbillon relatif (0,=0,—%w) et de la vitesse relative w. . 


Le cas particulier où le mouvement absolu est irrotationnel [(cas 6) 
ci-dessus] est important en raison de la généralité de son application. Or, 
d'après ce qui précède, il n’est conciliable avec l’hypothèse des 
courants que si : «. ou bien, l'écoulement permanent étant à trois dimen- 


sions, la rotation d'entrainement est nulle [w—o]; BG. ou bien, celle-ci 
n'étant pas nulle, l'écoulement (relatif) permanent est plan et orthogonal 
à w. Cette circonstance restreint excessivement les écoulements permanents 
relatifs justiciables de l'hypothèse des courants. 

En particulier, on voit que, si le tourbillon absolu est nul (Q,—0); 
l'hypothèse des courants (et, a fortiori, celle des tranches) ne saurait 
être valable pour l'écoulement permanent et adiabatique d’un fluide 
parfait dans un aubage de turbine hélicoïde. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE APPLIQUÉE. — Sur une application du 
principe de la Loi-limite en Analyse dimensionnelle. Note de 
M. Roserr EsNauLr-PELTERIE. 


J'ai autrefois attiré l'attention sur un mode d'utilisation de l'Analyse 
dimensionnelle que j’ai appelé Principe de la Loi-limite ('); récemment, 
J'ai eu l’occasion d'appliquer à nouveau ce principe sous une forme 
assez différente : une machine fonctionnant avec de l’air devait comporter 
des clapets provoquant la moindre chute de pression possible sous une 
pression moyenne de 5o"". | 

Il m'était pratiquement impossible d'expérimenter à cette pression sans 
me Louver entrainé à des complications que ne permettaient ni le temps, 
ni les moyens dont je disposais; force me fut donc d'opérer à la pression 
atmosphérique. Comment ce qui se passera sous la haute pression moyenne 
de l'application réelle peut-il être relié aux résultats ainsi acquis ? 
RE PE 2 Se LL > re, 222 € IG 

(!) Comptes rendus, 196, 1933, p. 1968. 
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Supposons que la section de passage s offerte au fluide par le clapet soit 
liée à la chute de pression Ap au passage de ce clapet par la relation simple 
(voir plus loin) : 


(1) Ne 7 AP", 


nous en déduirons l'équation aux dimensions 
(2) 1 k == Leo MeT—?22, 


Appelant & la masse spécifique moyenne du fluide (la chute de pression 
devant toujours être très faible, cette approximation s’appliquera même à 


un gaz, et la compressibilité n'aura ainsi pas à intervenir dans nos 


équations), D son débit-volume, n sa viscosité, p: la masse du clapet par 
unité de surface normale, 7 un coefficient de forme sans dimensions, je 
supposerai que : 

1° le fluide pouvant être considéré comme incompressible, 

2° la portion de canal envisagée étant très compliquée, 
Le régime sera, conformément à mes anciennes expériences, ultra- 
turbulent, c’est-à-dire, probablement, voisin du régime isozémique 


2 


2 


D 
(3) Ê Ap=—A.p 


“52 


où À est une constante ? 1/2 (loc. cit.). 
Je mettrai donc en évidence les trois variables, p, D, #, cette dernière 


introduisant simultanément s et la loi (1), et nous aurons l'écriture 


symbolique (?) 


Paramètres Autres paramètres Paramètre 
de la loi-limite intervenants exprimé 
= ne 
Paramètres intervenants. o. D. K. Th: LL. Fr Ap. 
L— L+° L=-2+7 Er 1e: Lo ler" 
Dimensions.......... M M" M M Mo M 
T1 T—22 1 To qe 
ÉXDOSANLS UT. 20e æ 2 z FR l 


Par simple lecture des lignes d'exposants, on tire de là le système 
(loc. cit.) : 


f 2+n I 2 I 

Face 3 Z ar sie 5° 
(A1) | TL + nl. 2% ET AE EN OS T, 

| EU md RE ETS 


(2) Comptes rendus, ‘203, 1936, p. 727 (J'ai changé les colonnes en lignes et vice- 
versa, ce qui facilite encore la lecture). 


se ay VD D F F ne a. 


L'équation Gi) montre que la loi-limite mise en tee RS 


@ a ee ee pre Ap=— A VRP DE, | 5 me Le ee re 


représente un écoulement isozémique et que, conséquemment, 


#e 


4 . . Prato E 3 À 


AV 


É L 
Va AR RE Eu 
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| Quelles inductions allons-nots pouvoir tirer de la orme GG)? Merae 
Appelant ©, la première variable sans dimensions de F, nous remar- 
querons tout d’abord qu’elle est la seule à contenir », et il nous semblera A 
naturel d'admettre que 9F/0n soit toujours positif, F tendant : vers l'unité 
pare quand 1 | tend vers Zéro ; nous aurons donc INSEE : Ds Le LS 
DORA LR DRE 0F __ 9F PAENAR CES 
EE avi» 2 | | | me D so >0; ‘ ( AS 


Fe “ ; no | € 


RÉ RNA AN REA LATE EL 


Un raisonnement analogue peut être fait pour la seconde variable sans 
dimensions &, qui est seule à contenir 4, en en exceptant peut-être certains 
cas de quasi-résonance (*) de la période propre du clapet par rapport à la 
_ fréquence de l'appareil. 

En ce qui concerne &,, qui est seul à contenir y et ne contient que lui, 
/ ve a ns: LA ENS 

(5) Je n'ai pas de place pour un exposé détaillé ; ces cas présentent une action 
perturbatrice maximum possible d'autant moindre que la fréquence propre du clapet 
est plus élevée par rapport à celle de l'appareil. Dans le cas des expériences dont il va 
être fait état, cette action éventuelle devait être considérée comme négligeable. 


+ 


: ee 


: a 


LES 


ni "apprécialionie est die délicate; il semble pourtant logique d'admettre que 
ce coefficient est d'autant plus Évora ble à l'écoulement que l’ ouverture du 
- clapet: augmente, et ceci se produit quand s ou D augmente. 

En résumé, F doit être une fonction toujours décroissante de 5 et 
_loi-limite (5) sera d'autant plus approchée que p augmentera; celle 
conclusion est d'accord avec mes anciennes mesures sur un liquide, où, la 
_ densité étant beaucoup plus élevée que dans ï cas actuel, Ja loi était suivie 


2 ne aux erreurs de lecture près. | | 
L'examen de (4) montre qu’ un raisonnement identique peut être fait 


en ce qui concerne D ; la variation de ce paramètre, seule facilement réali- 
_ sable, étant donc bete à celle de p, voyons quelles déductions nous 
| pourrons tirer des résultats ainsi obtenus. | 

= Pour évaluer n, j'ai opéré de deux manières : pour des clapets à doigt 


Eyes (du genre des anches d'instruments à vent), j'ai considéré le doigt simple 
ou composé comme encastré à sa base et fléchissant sous l'influence d’une 
s Dre uniformément répartie; le fléchissement est alors proportionnel à 


n=1etlona la loi-limite 
D: AE PRIE Ap = Nos 


“Pour un Fopet en forme de disque circulaire souple, le mode de 
contrainte de la matière devait varier et il fallait effectuer des mesures. 
. Comme il était compliqué d'opérer sous une charge uniformément 
répartie, celle- -ci fut appliquée sous forme de poids déposés sur une rondelle 
_ centrale; bien que les flèches soient ainsi différentes, l'exposant de la loi 
on ’en devait pas être altéré. : 

Un diagramme logarithmique fait ressortir que, pour un certain clapet 
considéré, la portion de courbe qui nous intéresse est RAUTHEERt recti- 
| line avec une ne de o ,42; nous avons done 


PIS RES n— 0,542 


Cr n est 


(9) PÉRSEL A E Ap= A" VeD'E. 


Voyons maintenant les résultats d'une variation de D ou même de #. 
_ Variation de D. — La vitesse angulaire de l’appareil pouvant être à 
_ volonté de 250 ou 500 T/M, Ap doit corrélativement varier au maximum 
_ dans le rapport 2*—1,59 dans le cas de doigts, dans le rapport 1,945 dans 
le cas du disque obéissant à la loi (9). 
. Ia été mesuré respectivement 1,54 et 1,92. 
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M. A. Le Gi Correspondant + l'Académie de ER PR 
bd toine est deisté pour représenter l’ Académie au XVIIF Congrès " de 
ec à + ee international d'Anthropologie et d'Archéologie préhistorique et à la 

VUE. Assemblée générale de l’Institut international d’ Anthropologie he 
auront lieu à à Istanbul, du 18 au 25 septembre 1939. 


LA de & | CORRESPONDANCE, 


\. le Sn PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la PRE 
Correspondance : $ | : LR 


1° Lucien BEerLann. Les Guépes. | RES - c 
2° S. Mazcoum. L'Afrine, étude hydrologique (présenté par M.G. Perrier). GE 
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MÉCANIQUE ONDULATOIRE. — Sur l'équation d'ondes d'un corpuscule LC 
à deux états de masse susceptible de représenter le proton-neutron. LEP 
Note de M. Gérarn Periau, présentée par M. Louis de Broglie. HS : 


Nous nous proposons dans celte Note de construire un système d’équa- 
tions d’ondes représentant un corpuscule possédant deux états de masse 
non nulle tel que par exemple le double corpuscule proton-neutron. 
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S1 nous désignons par À, et À, les masses réduites (2 n/h)m,cet (27/h) m, c 
de chacun de ces états, les équations d'ondes du corpuscule s’écriront, dans 
chacun des deux états, 


SD—(dly)P=uD, SD (1), d. 

Par raccord avec la théorie classique, dans le cas où la fonction d’onde d 
se réduit à une onde plane monochromatique à énergie positive, nous 
devrons avoir | 

D—OD—S}d }2$—0d—Sœ. 
. Les opérateurs S, et S, devront par suite satisfaire à l'équation en S 
Ë | (S— D} 0, 
et seront liés par les relations 
S+S2=00,  S?82=0», 
Nous adopterons pour système fondamental le système plus restrictif 
SR TUE MINS 0e et) 
Ce système est équivalent à 
RAT A ARTE MTS ER) 
Par suite S® —S, +S, linéarise l'opérateur 4 [] et s’écrit 
SA — ai duiyn (YuYv+ YYu = 20u). | 


Sù —S, 


S, est un opérateur nulpotent et s'écrit 


SE du (Ja 0; Jus + JvJu = O0). 
Les y, forment un système de matrices de Dirac indépendant du 
système des , car SS4— S(S( et par suite ÿ“}—j" y". 
Les j, se représentent au moyen d’un double système de matrice de 
Dirac en posant J,— Ji + 1, avec 
SENTEZ 2duvi Jai Ja 2 JS + 0. 
(La non-hermiticité des 7, n'introduit pas de difficulté car elle n'influe 


pas sur les valeurs propres.) 
Nous obtenons, pour chacun des états de masse du corpuscule, les 


systèmes d’équations d'ondes 


(a) [Zudu(ye+/u)P= MD; (db) [aude —-74)]P— RP. 


ee la on, la QE 
AE, q 


ë = ENS > ni me, at CRE? 5 < : » x 
Un caleul facile r montre que «lspresioi nes écrire VAR 
St » D : bc m4 à à L à PAIE Te ae | HER. J + Fa e Ce Éd Ne 
TE; + rar ; Riel V7 ARR Th ar à Ces ++) ee Roc #£ TAN 
: F or “1 es 4 « nie | ‘de na Teri js = ss Je =. EX 54 set ra à & 
Le Hoduione RARES | + Rx: SE SUR 
PORTE PTE PAR TEE 
ai a : rs PRES RUE ef nn + Ju ro ni e, ES dE 
_est Fe même pour les deux équations (a) ou PAE ASE ns | 


On passe des équations (a) et (b) à des. tons dans saules L de DES 
us se sépare, des coordonnées d'espace en RuDRAnt ces s équations Rte 


par LYS ee | | DK | à DES 
;  Posant y, — a,; — La Yo = dd je Bi — ia jy 8, 8 + if, nous 212008 
__ obtenons les deux équations = AR 
Dee) able, BEN, ae 
SAV HERRREPRIEE APE Or (ap— B) +Aia]®. Re LA 2 7 
Ces équations vont nous permettre de définir le spin. Nous représentons ETES Fe s 
celui-ci par un vecteur dont les URSS Sy = — San PA 9) satisfont AE 5 
RATUX relations Ai | SES RE D Re 
: TR | 
S pq (ar + Br) — (ar + Br) Spg = p(e+ Br) — dgr (ag + By), se * SÉSR CESR 
, Spy y — y Sp == 0; Spq (1 nn B)—(1+ 8) Spy= 0. | 
On obtient comme solution de ce système le vecteur de spin e 
| Bi CS 
Spq = 27 2 Lécpg + 6, rie EP) Ca 
_ dont les valeurs propres sont 
SARL et ME 4 | 
2.2T 2 2T 
\ 
ER » : 


in 


_ (Cotes en cenlimétres) 


Pr des urbiloss re à l’aval d° obstacles en forme de piles de pont. Selon la valeur de la 
5 FE vitesse d’ ‘écoulement, le plan d’eau soie (oo noirs) où n oscille pas (points blancs). 


‘de verre, : ménagent àlé coulement trois passes d'égale largeur. Le canal, 
ce alimenté par un bassin amont, est continué par un long collecteur de He 
_geur moindre se raccordant brusquement à lui. Le tirant d’eau est main- 
£ tenu constant par le jeu d'une vanne placée à l'aval du collecteur. Un 
D système de For iaR (coke entre grillages) est disposé à la sortie du 
DCE bas 3 
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Considérons des valeurs successivement croissantes de la vitesse moyenne 
d'écoulement V dans le canal. Pour des valeurs inférieures à une limite V,, 
on observe à l'aval des piles les phénomènes classiques de sillage. En parti- 
culier, les tourbillons alternés y ont une périodicité réguliérement 
décroissante, en concordance avec les observations faites par M. C. Cami- 
chel (?) et ses collaborateurs à l'aval d'obstacles 1 immergés. Toutefois les 
tourbillons issus des piles centrales sont déphasés réciproquement d’une 
demi-période, de manière à s’enrouler en même temps vers l’intérieur, par 
exemple, de la passe centrale. Cette opposition paraîl conslituer, tout au 
moins dans les conditions de notre expérience, la seule forme stable du 
phénomène. L’écoulement dans la passe a le caractère pulsatoire mis en 
évidence, au cours d'expériences analogues, par MM. L. Escande et 
G. Sabathé (*); ils’y produit périodiquement un déferlement superficiel 
qui remonte le courant et qui est provoqué par l’enroulement, vers 
l'intérieur de la passe, des tourbillons rune issus des piles corres- 
pondantes. 

Lorsque la vitesse est comprise entre V, et une limite supérieure Ms 
l'écoulement change complétement d'aspect. Le plan d’eau oscille pério- 
diquement. La période d’oscillation et celle des tourbillons alternés sont 
égales. Leur valeur commune ne décroît que très peu lorsque l’on augmente 
la vitesse. Les tourbillons battent maintenant en phase, seule forme stable 
du phénomène. L'amplitude des oscillations du plan d’eau croit avec la 
vitesse, passe par un maximum, puis diminue lorsque la vitesse tend 
vers V,. 

Eafn, lorsque la vitesse atteint et dépasse V,, l’oscillation cesse. Les 
tourbillons alternés reprennent leur périodicité normale avec une période: 
nettement inférieure à celle qu'ils avaient précédemment. Leur mouvement 
est à nouveau en opposition. 

On retrouve donc ici un phénomène de résonance, analogue, dans sa 
manifestation, à celui étudié par M. P. Dupin (*) sur les tiges vibrantes et 
par nous-même (°) sur les fils tendus. Lorsque la période des tourbillons 
alternés est voisine de la période propre d’oscillation de la masse liquide 


(?) Notice sur les Travaux scientifiques, Toulouse, p. 39, Novembre 1929. 

(*) Revue générale de l’'Hydraulique, n° 10, p: 246, Juillet-Août 1936. 

(*) Étude expérimentale sur les tourbillons alternés de Bénard. Thèse de 
Doctorat, Paris, 1930, p. 49. 

(*) E. Crausse, Publications scientifiques et techniques du Ministère de l'Air, 
n° 95, p. 59. 


liée on ni au Eve el par ne 
: à ha ie contraction d'entrées L'oscillation de 


un ner Pean dé 18m à la température 26,2 rue *éS es US 
imites d'accrochage sont, approximativement : Ÿ. _ "7 cm ] sec. Fee 
à = 21 cmfsec. L'amplitude maximum du plan d’eau, mesurée aux 
atérales à 10e à eval des demi-piles, est environ égale aux 10% | 


( Ebilons lérnes est mesurée en surface. L” observation 
masse, * Épade de fils souples fixés aux génératrices aval des piles, 
en VE dans la masse est, aux erreurs d’ ne prés, 


© THÉORIE DES VIBRATIONS. —_ Une nouvelle définition des partiels. 
Note de M. FE AA VAN DEN ‘ Duxeex, présentée par M. Émile Borel. 
C4 Le Ru, ie le carré Fe la Délsation du plus petit partiel est ou au 
: minimum du rapport de deux fonctionnelles D[y]:H[y] où, par exemple, 
[y] est l'énergie interne due aux déformations y et nf 4 ie ciné- 
à “tique où les déformations remplacent les vitesses. Le minimum est atteint 
| lorsque les déformations ont les valeurs qui correspondent au mouvement 
_ propre où partiel. On en a déduit des méthodes de calcul approché du plus 
+ _ petit partiel soit par excès (formule de Rayleigh), soit par défaut (formule 
ke Fee 


2. On sait aussi que le deuxième partiel correspond au minimum du 


La 


© ue *E 
rs ei gi ‘due au premier 
re celte boue pour: le calcul effectif du 


nn des tous « ceux que l'o on peut ébteni ï 
nos du maximum minimorum de d 
3. À ce mode de définition des par a au e moyen n | 
‘ets des conditions d'orthogonalité, 
_ suivant : BR ET : ss ARTS PE a Fr 


s Lo min D D 1: He 


Fe Fa ide ur 
de Fa et doi min OT DAT Furl SAT RER Le 


où D{y, Ja] est Hs forme Dilinéaire associée à la oncle quadra- 
_ tique D BA dans cette formule y et y: sont deux fonctions leon uen 
non identiques. Le produit des carrés des trois premiers partiels est le_ ee 
minimum du rapport de deux déterminants de neuf éléments calculés à ee = 
«partir de trois fonctions quelconques Yi Yaetys; et ainsi dé suite. ? 22 een 
FE _ Il est aisé de démontrer l'identité des partiels ainsi calculés avec ceux ERTRS 
SC | définis par équation différentielle régissant les vibrations. MASON 
. On peut remplacer le PEAU des carrés des deux premiers partiels par 
LÉ ER Tr } | NE A 
D'r1]H|72]+-D H{3:]— 2D{7y,, Je H|:, > LL ON ER 
(3) & + 05 min Li] - Ë Line Ts 1 EMEA JH| 2], Ne . : A 
Ces deux formules pourraient faire croire qu ‘il y aurait intérêt à résoudre ASS 
l'équation quadratique ae, | PE BA : 


(4) | A+Bz+Cz—0,  ), : | LA 


dont les deux racines ont pour limite w? et w} (méthode de Traenkle); NÉS 
malheureusement, le sens de l'approximation des deux racines ne peut 
pas être établi a priori, comme pour les deux formules (2) et (3). 
4. Si les masses qui interviennent "dans H sont décomposées en deux 
termes et si au premier correspondent les partiels w',, w' et au second, les 
partiels ,«w,,0on a 


x) I 7 I I 11 I 
(2) bio -oror. tort TGron + oo! 
105 ‘Of Dj: © De 0) O5 Do 
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BL approximation de (3) est moins bonne que celle de (2). Cependant 
se formule (3) est utile, si par exemple le premier partiel est nul, comme 
“ dans le cas d’un tuyau sonore ouvert à ses deux extrémités ou din ligne 

à d'arbre en torsion libre aux deux bouts. 


sS k 


o Fe CR Ur PE 6 ei 


| ÉLEGTRONIQUE. — Diffraction ie di a sous de faibles Ne e 
Note € ) de M. Jrax-Jacoues TriLrar, transmise par M. Louis de Broglie. où Per 

s - , Le 

ie a de cion électronique sont dut faciles à LA. è 
SFR et à enregistrer, lorsque des électrons monocinétiques sont accélérés ASS 
par. des différences de potentiel constantes, comprises entre 10 et BoR Ve EIRE 
‘environ. Au contraire, pour des tensions Me basses, l’expérimentation se RS 
_ heurte à des difficultés d'autant plus considérables cu £ voltage accélé- | 
Re est plus petit. Ces difficultés sont : : | Re. 

ex l'obtention de préparations extrêmement minces, si l’on veut opérer. | US 
par transmission ; JE j | 
_ 2° la nécessité d’avoir un vide très poussé pour éviter l'élargissement OR. 
du faisceau électronique par chocs contre les molécules gazeuses ; | 

_ 3° le manque de sensibilité des diverses émulsions photographiques 
| visas des électrons lents. 

_ Récemment J. A. Darbyshire (2) a signalé qu “il avait pu obtenir, avec 
un appareil de démonstration scellé, des diagrammes visibles à 4000 voi et 
_ juste perceptibles à à 2000 volts. 

_Indépendamment de cet auteur, Fr *ai réussi à obtenir des résultats satis- 
ee en RpRotnt un certain nombre de modifications aux appareils 
… démontables que j'ai antérieurement décrits, et qui permettent la mise en 
œuvre de toutes les méthodes d'investigation électronique. à Le 
_ En opérant avec un débit d’une dizaine de milliampères, j'ai pu observer, Le 
aussi bien par réflexion que par transmission, des diagrammes électro- Le 
niques très intenses et très visibles jusqu’à sn volts, et pouvant s’aper- | 1e 
_cevoir dans l’ obscurité pour des tensions plus eu La principale À 
_ difficulté consiste à enregistrer r photographiquement les diagrammes; non 
_ seulement en effet les émulsions sont très peu sensibles aux électrons (d'où { 
‘un temps de pose considérable), mais encore elles sont presque entièrement 


(:) Séance du ro juillet 1939. 
ne) ACTE 142, 1938, p. 214. 
C. R. 1939, 2° Semestre. Ex 209, Ne > : = FE 
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voilées par les rayons X de grande longueur d’onde qui se produisent par 
l'impact des électrons sur la préparation examinée. 

L'emploi de plaques orthochromatiques rapides est possible jusqu'à 
6000 volts environ; en dessous, et jusqu'à 4000 volts, j’ai pu encore 
obtenir des enregistrements en sensibilisant les plaques par trempé dans 
des solutions de salicylate de soude (*), ou en les recouvrant d’une mince 
pellicule d'huile de graissage, suivant une technique semblable à celle 
utilisée par Jeantet et Duclaux (*) et Dauvillier (°) pour les rayons ultra- 
violets ou les rayons X mous. L’enlèvement de la gélatine par une solution 
de SO*H} n’a donné aucun résultat intéressant. 

Dans ces conditions, le procédé le plus simple m'a paru consister à 
photographier directement l'écran fluorescent, au moyen d’un appareil 
photographique disposé à l’extérieur de l’analyseur électronique. J'ai pu 
ainsi, avec des temps de pose réduits (30 sec. à quelques minutes) enre- 
gistrer des diagrammes électroniques pour des tensions allant jusqu'à 
3500 volts. 

Les figures 1, 2 et 3 reproduisent des enregistrements, pris avec un film 


HE 
à. 


CHAN S TER eee LE ER 


ig. 2° Fig. 5. 


Fig, 1, 


de Pt très mince présentant june orientation [110]. Les taches (111), 
(200), (220) y sont trés nettement visibles, même aux plus basses tensions, 
ce qui prouve l'intensité du phénomène observé sur l'écran. 

Connaissant le rapport de réduction photographique, il est aisé soit de 
calculer la maille (À ou V étant connus), soit de calculer la longueur d'onde 


De NP PRE 
(°) J. et J.-F. Taoverr, Sc. /nd. Phot., k, 1933, p. 42. 
f+) J. Phys., 2, 1921, p. 154. 
(°) Z Phys., 4, 1927, p. 1-12; Comptes rendus, 182, 1926, p. 1083. 
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associée ou la tension accélératrice (la maille étant connue), soit enfin de 
vérifier la loi de L. de Broglie dans ce domainé. 

Les résultats obtenus permettent d’espérer que l'emploi d'électrons peu 
rapides deviendra une méthode de choix pour l'étude des phénomènes 
purement superficiels (adsorption, catalyse, corrosion, oxydation, polis- 
sage etc. ). 


ÉLECTROMAGNÉTISME. — Sur les oscillations électromagnétiques 
naturelles d'une cavité. Note de M. Marc Joueur, présentée 


par M. Jean Chazy. 


Nous indiquons, dans la présente Note, une méthode qui permet de 
déterminer les régimes d’oscillations électromagnétiques naturelles d’une 
cavité pratiquée dans un corps parfaitement conducteur et limitée par une 
surface de révolution de fgrme quelconque. 

Soit un système de coordonnées curvilignes orthogonales æ,, æ, et o 
telles que six, y, z sont les coordonnées cartésiennes d’un point quelconque 
de la cavité, l’on ait 


Da (Hi TA) cos: / = (ai, æs)say; LE SA LT 
avec la condition d’orthogonalité 


0f Of , 08 ds 


0x, 02, 0x, 0% 


= 0, 


et telles que la surface limite de la cavité ait pour équation +, — 4. 


On a 


ds®= e? dx? + e? dx + eï de?, 
prepa) 
=() +(&) ae oem ref 


Les équations de Maxwell étant écrites dans le système de coordonnées 
æ,æ, et o (u.e. m.), nous cherchons les solutions de la forme 


€ 


= 


E,sinwt sinmo, H; cosw ft cosmo, 
E,snowtsinmoe, H,coswtcosmo, 
Essinwécosm, H,coswésinm, 


les E et les H étant des fonctions de æ, et æ, seules, »m un entier 
quelconque. 
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Pour les déterminer on calcule les composantes du potentiel vecteur et 
le potentiel scalaire (potentiels retardés) 


Aisinwécosmo, Ascoswtsinmep, AÇçcoswicosmo el Vsinwtsinmo; 


A,A,A,et V sont des fonctions de x, et æ:. 
Pour ét on introduit trois fonctions inconnues auxiliaires P, Q, R en 


fonction SRE A, A,A, et V se calculent par les formules 


1 Of 1488 
Ag €, OPA CE GIE ei 0% 
DT A 1 0g 
(1) M Tee 2m 
Ag PE, 0; 
+2 
| V = — . —— = (Aseses) + a (As ever) — mAgeses | 
\ 1€2€3 


Les fonctions P, Q, R sont données par trois équations séparées de la forme 


I d fesez OÙ ni] NA | (eue ee 
[EE €: me e 0% É, = ei =, 


dans laquelle « est égal à m—1, à m+1 ou à m suivant que U repré- 
sente P, Q ou R, et K —w/c. V vérifie d’ailleurs une équation du même 


type avec «x — m. 

Les composantes des champs se déduisent ensuite aisément des expres- 
sions (1). 

Les fonctions P, Q, R, qui donnent pour les champs des expressions 
continues sur l’axe, forment un ensemble discret. L'expression des condi- 
tions aux limites (E,—E,—o pour x, =a) ne laisse subsister qu’une 
constante arbitraire de proportionnalité et détermine en même temps les 
valeurs de «. 

Cette méthode permet de retrouver sans difficulté les résultats donnés 
récemment pour la sphère par M. Borgnis ('} et, en partie, par moi- 
même (2). En outre, elle s'applique à une cavité limitée par une surface de 
révolution de forme quelconque; en particulier, dans le cas des deux 
ellipsoïdes, les solutions s'expriment au moyen des produits de Lamé. 


(!) Ann. der Physik, 1939, p. 376. 
(®) Comptes rendus, 209, 1939, p. 25. 
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MAGNÉTISME. — Susceptibilité magnétique à basse température du fluorure 
manganeux MnF*?. Note (') de MM. Henri Bizerre et BeLuine Tsai, 
présentée par M. Aimé Cotton. 


L'étude, en fonction de la température, de la susceptibilité du fluorure 
manganeux cristallisé montre que ce composé possède un point de transi- 
tion à la température de —20o1°C. Entre cette température et la tempé- 
rature ambiante la susceptibilité est bien représentée par la formule 
Ju = Cu](T — 0) avec Ci 4,08 et 6——113°,2K. (*), le nombre de 


Suseplifilité magnétique 
de Mnifs 


o vefiurs pour dl: 000 ose 
© Valiwrs four H: RG 000 gave 


<e 


\ 


magnétons de Bohr correspondant étant égal à 5,73, alors que le nombre 
théorique est égal à 5,92. Pour les températures inférieures à —200°C. la 
susceptibilité diminue avec la température et croit très légèrement avec le 
champ, comme le montre la figure ci-contre. Ces résultats sont à rappro- 


(1) Séance du 17 juillet 1939. 
(2) Une valeur de 8 égale à —85°K. a été donnée par Foëx dans son Rapport à la 
réunion d'étude sur le magnétisme, Strasbourg, mai 1939. 


lieu de penser ne cette. NC de ee r°C. 0 
une modification du réseau cristalline et une anomalie de la. 
ete | SRE 
L'échantillon cristallisé sous or de belles Hate rosées a été obtenu 
. par A ads d’un mélange fondu de fluorure amorphe et de chlorure 2 
_ de manganèse, le fluorure amorphe ayant été préalablement préparé par 


chauffage du fluorure double de IA EANEES et d’ammonium FM: ENH°: Re SE 
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OPTIQUE. —_ Mesures de biré Ra ne Pie entra Note tre 
M. Rocer snponr transmise par M. Aimé AU 


f 1 
À 


di a très peu de ere sur la double réfraction dei cristaux mure 
{ l’ultraviolet. Le plus souvent on connaît seulement certaines de leurs | Ft EN 
Sr AS _ biréfringences principales. M. P. Sève (') a déterminé avec précision la 2°" #6872008 
A _ biréfringence Nm— nr, de la barytine et celle 7,— n, du gypse, jusqu ’à LE 
2400 À environ. Il m'a paru utile de prolonger ses mesures vers les courtes 
longueurs d'onde de façon que l’on puisse disposer d'un ensemble complet . 
de résultats. 


- Dans une première série d'expériences ( ) j'ai fait des mesures jusqu’ CORRE. 
1900 À environ. Depuis, il m'a été possible d’aller au delà, en utilisant le Re. 
spectropolarimètre dans le vide (*) que j’ai construit pour les études dans GE 
la région de Schumann. Malheureusement, on est arrêté dans les mesures 
dès 1700 À par l'absorption très forte des lames cristallines. Cependant 
cette nouvelle avance de 200 À est importante, puisque les variations de | 
biréfringence constatées sont aussi grandes que dans tout le spectre visible LR 
et ultraviolet réunis. La technique des mesures a été déjà décrite; voici 


quelques résultats extraits d’un travail plus étendu qui paraîtra Ares un 
autre Recueil : 


oo 


\ 


) H. Bugrrs, C. Squire et B. Tsai, Comptes rendus, 207, 1938, P. 449. 


1) Annales de Physique, 17, 1932, p. 137. 
) Comptes rendus, 202, 1936, p. 1971. 
) 


de 
( 
F 
.(?) Comptes rendus, 203, 1936, p. 311. 
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Barytine. — Biréfringence principale 7, — n,. 
I = longueurs d’onde dans le vide en À; IL —(n,,— n,).10f. 


Pa 2749,2. 2564,8 2430,9 DOM SPA SON. 2170, 2 VO TTO, 
Li REA 19, 82 21,80 23,89 25,93 27,93 29,93 28:09 


lisses 2069, 2029,0 1991,  1958,6 1930,9  1904,3  1879,6 
ner 33,91 39,90 37, 85 39,79 4t,96 43,68 45,58 
Lnon 1809,3, . 1840,2 ‘ 1822,2  1806,0 1701,1 (de SRG EU 
FREE 47,59 Â9,44 STD 53,26 55,17 97,08 58,98 
LPO 1901,8 01740,4 À 1781,4 - 1920,2  1910,9 170,6 . 1603;9 
[Hour 60,84 62,73 64,67 66,21 68,38 70,29 7, 10 
(£= 17.) 
Gypse. — Biréfringence principale nr; — n,. 


I — longueurs d’onde dans le vide en À; II — (n,—n,)10$. 


RSR 2309 ,0 2143,3 2022 ,7 1939, 9 1879,0 

REEES MTS 12,43 13,87 19,34 16,85 

RARES 1830 ,3 1800 ,4 1771 ,4 1749, 0 1726, 6 

PERLE va 18,40 19,94 21,49 23,06 24,59 
(£— 179.) 


Ces résultats montrent l’augmentation rapide de la biréfringence au 
voisinage des bandes d'absorption. Le cas de la barytine est particu- 
lièrement remarquable : alors que généralement la double réfraction 
varie peu avec la longueur d'onde (8 % pour le quartz dans toute l'étendue 


du spectre visible), la biréfringence principale n;,—n, de la barytine 


atteint dans l’ultraviolet de Schumann plus de six fois sa valeur dans le 
spectre visible. 


CHIMIE PHYSIQUE. — L'équilibre entre le paranitrure de phosphore (PN }" et 
les molécules biatomiques PN, déduit du spectre de bandes. Note de 
MM. Henri Moureu, Boris Rose et Grorces Werrorr, présentée 


par M. Paul Langevin. 


En 1933, Curry, L. Herzherg et G. Herzberg (') ont observé dans Île 
spectré ultraviolet émis par de l'azote contenant de la vapeur de phosphore, 
l'existence de bandes caractéristiques qu'ils ont attribuées à la molécule 
biatomique PN. Le phénomène fut confirmé peu après (?). Par ailleurs, 


C) Z. Phys; 86, 1983; p. 348. 
(2) Gnosn et Darra, Z. Phys., 87, 1933, p. 500. 
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les Free que nous poursuivons dep 
phosphore nous ont conduits à isoler un 1 
LpePiote composé solide, sublimable 
démontrer par voie chimique que le g 
et d'assemblage du composé hautemen 

_ les propriétés d’un véritable radical (*). Par des c 
nous avons pu prévoir, en outre, le domaine ther 
otcues PN en équilibre avec jé. molécules polyatomiques d’+ pie etd 
phosphore, et en justifier le bien-fondé en ait nr intermédiaire 
la synthèse du polymère (PNY CESR EN ARE RINS ee 

Cependant toutes les interprétations de nos résultats expérimentaux 
‘ainsi que les raisonnements thermodynamiques qui les concernent repo ES 
saient sur une hypothèse assez hardie, à savoir que le paranitrure UE 
devrait être en équilibre thermique avec les molécules biatomiques PN, et. 
non pas avec une vapeur même faiblement polymérisée, c comme c'est 
cependant le cas pour un composé très analogue, le paracyanogène (CNY, 
dont la dépolymérisation, toujours MODES conduit au dicyanogène Ar 
Ce | seen 

Bien que l’ hypothèse précédente rende compte d’un certain nombre de RS 
faits observés, une vérification expérimentale était indispensable pour nous 
éclairer définitivement sur la composition de la phase gazeuse qui intervient, 
par exemple, dans le mécanisme de la sublimation sous pression réduite du 
paranitrure (PNY:. Dans ce cas particulier, malgré les arguments d’ordre 
chimique rappelés plus haut, l'hypothèse précédente peut, en effet, ne 
répondre nullement à la réalité, car rien n'empêche a priori intervention de 
molécules gazeuses (PN}" où &æ = 2, 3, 4,. : 

. Cette preuve directe nous a été HET par l’étude du spectre d’absor- 
ption de la vapeur qu'émet le paranitrure (PN)' sous l’action d'une 
élévation de température. 

L'appareil utilisé consistait en une ampoule cylindrique en quartz munie 
de deux fenêtres planes et parallèles distantes de 5°", Un tube latéral, con- SSI 
tenant une faible quantité de paranitrure de phosphore pur et chauffé par 
un petit four électrique, était relié à l’ampoule centrale, ce qui permettait 
de piogaire au-dessus du composé étudié une tension de vapeur indépen- 


HT a, 
ARR 
dt mer “7 


F2 
is 2100 Les ND 


' \#,1 
te dt 


I SE EST CSS 
() H: Moureu et G. Wérrorr, Comptes rendus, 204, 1937, p. DI. 
(*) H: Movurev et G. Wérrorr, Comptes rendus, 207, 1938, p. je 


; 209 
| vrénte de a. npéraire He Re nue Une à \ hydrogène 
du type Lambrey-Chalonge servait de fond continu, 


“afin d'éviter la condensation du paranitrure subissant le phénomène de 
… sublimation. Dans ces conditions on n’observe entre 2000-8000 À aucune 
_ absorption tant que le tube latéral n’est pas porté à 4bo°. À partir de 45o° 
_on voit paraître faiblement la bande d'absorption (o, 0), située à 2518 À, 
du système ‘Il —'Y du radical PN. L'élévation de la température autour 


_ bande, ainsi que l’apparition nette des bandes 2605 À (0,1), 2451 À (1,0), 
à 2466 À (2, 1), et de quelques autres bandes plus faibles. Lorsque finalement 
le paranitrure (PN)*-est chauffé vers 750°, une absorption continue se 
— développe dans l’ultraviolet lointain et recouvre tout l’ultraviolet jusqu’à 
2900 À. Cette absorption continue, qui ne disparaît pas lorsqu'on diminue 
_ la pression en abaissant la température du tube latéral, est vraisembla- 
 blement due à la vapeur de phosphore. En effet, Re l’ensemble de 
_ l'appareil est chauffé pendant quelques heures à Boo? on constate la dispa- 
_rition complète du paranitrure de phosphore, entièrement décomposé à 
cette température en ses éléments, ce qui est en parfait accord avec toutes 
nos observations antérieures. % 

Les expériences précédentes comportent deux conclusions : 


: 1 1° Du point de vue chimique, elles justifient l'hypothèse que nous avions 
_ faite sur l'existence d’un équilibre (PN)'= 7PN entre le paranitrure 
de phosphore solide et le radical phosphonitrile gazeux ; 


+ 


DRE Du point de vue physique, elles confirment définitivement que 
_ l'état ‘Z auquel correspond w. — 1337 cm-' est l'état normal de la 
molécule PN ; ce résultat a été récemment mis en doute en se basant sur le 
= fait que la ee précédente ne se conforme pas aux règles empiriques 
a reliant les valeurs de w, pour les molécules PN, P? et N°? (°). 


Dee €) H. G. Ho Natures 1387104, p. 86; C. H. Douaras Crark, Trans. 
_ Faraday Soc., 33, 1937; p. 1890. 


a 2e 


 L'ampoule centrale était portée à une température uniforme de 800° 


du paranitrure (PN)' provoque une augmentation de l’intensité de cette 


| SPECTROCHIMIE. — | Nouvelles rhin. sur ‘es émissions infra 
de luminescence des éléments rares. Application dr analyse. Note 
de M. Mancer SERVIGNE, présentée Pal M. Marcel Delépine: | 


ne avons. : décrit 6) le ÉUL, et RE 1e Dréniers. sp ectro- 
grammes relatifs à une étude de la photoluminescence infrar uge du 
samarium, de l’europium et du. dysprosium, lorsque ces. éléments se 
trouvent dilués dans le tungstate de calcium. Il a été de plus noté à l'égard à 
du néodyme, en particulier, l'absence de bandes spécifiques d'émission 
dans le spectre proche infrarouge, aisément exploré jusqu'à À 8600 À. LE 
Enfin nous avons donné les bandes spectrales plus lointaines fixées avec SES N 
le samarium, grâce à l'emploi de plaques phone sensibles D Ts 
jusqu'à à 12000 À (Agfa Infrarot 1050). z Er NE 
PART Il est intéressant de poursuivre les précédents essais en utilisant 4 ce Re, 
dernier récepteur pour l'étude des éléments voisins du samarium. 
On trouve, dans les nouvelles conditions, pour le à et le RE Le 
néodyme, les be principales reproduites sur la figure (spectres I et Il). EURE 
En tenant compte des faits déjà connus sur le même sujet, on remarque 
d’abord que, parmi tous les diluants essayés par différents auteurs (*}, le s 
tungstate de calcium permet ici de noter avec le praséodyme et le néodyme, D. 
. comme précédemment avec le samarium, les bandes principales de lumi- 
. nescence infrarouge les plus lointaines. SAS 
Du point de vue chimique, le résultat relatif au héodymie apporte une ARS 
contribution directe à la micro-recherche de cet élément, par la méthode 
de luminescence déjà décrite (*). À cet égard, il apparaît, en effet, queles 
seuls caractères nettement spécifiques du phosphorogène sont re étroites 
et intenses bandes notées sur le spectre II. La proportion limite de l’oxyde | 
de néodyme ainsi sn dans le diluant approprié est de l’ordre 
de 5/1000 000°.. | 
On voit que la sensibilité du test est comparable à celle qui caractérise 
la micro-recherche de la plupart des autres terres rares, par luminescence 


—_———————— "te ms 
1) Séance du 10 juillet 1939. 

M. Serviexe, Comptes rendus, 207, 1938, P: 90. 

R. Tomascark et O. DEUTSCHBFIN, Zen. J: Physik, 82, 1033, p. 309; H. Gosrecur, 
AR d. Physik, 28, 1937, p. 673. | 
M. SERVIGNE, Comptes rendus, 204, 1937, p. 863. 
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Ab, dans le même diluant. Cette sensibilité est bien supérieure à celle 
de l'émission d'arc du néodyme; elle dépasse également la sensibilité 
d'analyse que l’on peut atteindre en mettant à profit l'absorption des 
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radiations infrarouges par les ions de l’élément en solution liquide. Enfin 
le résultat est ici plus directement obtenu que dans l’ étude plus compliquée 
des émissions X. | . 

Le cas d’ application pratique est souvent celui de la recherche de néo- 
dyme dans les mélanges de terres rares. À cet égard, on reconnaît que la 
présence de traces d’oxydes de praséodyme, de samarium et d’europium 
n’atténue pas sensiblement l'intensité de l'émission propre à l’oxyde de 
néodyme. La finesse du procédé est encore du même ordre après addition 
au même diluant d’une quantité d'oxyde de samarium cent fois plus forte 
que celle de l’ Dxyde de néodyme. On trouve ainsi des avantages d’applica- 
tion comparables à ceux que présente la mcro-recherche particulière du 
néodyme dans un sulfate de lanthane ou de samarium, au moyen de 
l'absorption des radiations infrarouges par ces composés cristallisés (°). 


(5) H. Gosrecur et R. Towascuek, Ann. d. Physik, 29, 1937, p. 324. 
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En COTE OR a précédentes rema 
_ directe à l'analyse d’un produit brut peut ê 
| (tungstate de calcium naturel, gisement de Salzbo rg). Les s pe 
_ photoluminescence de ce minéral sont reproduits ci-dessous. On lit 


PER 


_ régions visible (V) et proche ultraviolette AV) la présence © 
 dyme, samarium, europium, terbium, dysprosium, erbium et ga adoli 

eu. . Re l'abondance et le jeu superposé de ces phosphorogènes ne 
 nuisent pas à la détection de faibles quantités de néodyme dans le même 
_ échantillon naturel de tungstate de calcium NU mere LS ES * : 


Ve, M + . Ré 
‘ à ; LE 4 “.É 7 ie 


D 


EFFET RAMAN. — Spectres Raman des res tiré Bars 
Note (*) de MM. Ériexe Due et Henri CR transmise RATS à. 
M: os TENTE LROTE DERNIERS RO ES 
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Nous avons poursuivi nos recherches sur Fe spectres Raman des cristaux F: 


hydratés en ce qui concerne la région 3200 à 3800 cm. Nous donnons FA SES 
ci-contre les résultats obtenus avec quelques sels pouvant présenter | des. LACS 
. degrés divers d’hydratation, et un dessin des spectres. RE 2e LAS 
Les sels partiellement hydratés sur lesquels nous avons opéré out El Cu 
obtenus en partant des sels chimiquement purs | Se 


TEE =SOïMg,70H?,  POSNa’H,120H°,  SO:Cu, 50H:. 


> 


CT Nous avons utilisé la technique décrite précédemment par l’un de SE 
nous (?)en y apportant éHerOIS quelques modifications. Certains cristaux «23 
hydratés n ‘étant stables qu'à des températures déterminées, nous avons 
placé le corps à étudier dans une petite étuve munie de den fenêtres en DE 
verre dont les faces planes sont perpendiculaires. La température de cette a. 
étuve était maintenue constante par chauffage électrique. En outre, cer- , 
tains sels partiellement déshydratés perdent leur transparence, et de ce fait LEE 
il nous a fallu faire des poses beaucoup plus longues que précédemment. 4 
D'ailleurs les résultats donnés représentent la moyenne des mesures faites à 
sur plusieurs clichés, obtenus pour le même sel, avec des temps de pose DES 
différents. Les bandes Raman étaient parfois de très faible intensité, che = 
étaient toujours assez larges et assez mal délimitées. 


(4) Séance du 17 juillet 1930. à <D e 
(2) Comptes rendus, 207, 1938, p. 224. x | ; 
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Sulfate de magnésium, 7 aq., forte bande de 3184 à 3548 avec maxima à 3230; 33292, 


3404, 3481. 

» 6 aq., forte bande de 3192 à 3910 avec maxima à 3233, 3430, 
3618, 3850. 

» 1 aq., forte bande de 3094 à 3900 avec maxima à 3094 (?), 


3164 (?), 3279, 3462 à 3551, 3685. 
Phosphate disodique, 12 aq., forte bande de 3188 à 3561 avec maxima à 3188, 3403, 
3530. 


» 7 aq., forte bande de 3238 à 3484 avec maxima à 3238, 3316, 
3455, 3574. 


» 2 aq., forte bande de 3248 à 3725 avec maxima à . 3430, 
| 3725. 
Sulfate de cuivre, à aq., forte bande de 3187 à 3484 avec maxima à 3187, 3351, 
3484. 
» 3 aq., forte bande de 3205 à 3782 avec maxima à 3205, 3360, 
3473, 3789. 
Les résultats sont donnés en nombres d'ondes par centimètre. 


Récemment l’un de nous (?) avait montré que les différents cristaux 
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RUN 


3100 3400 3100" cm! 


SO‘Mg, 6 OH. 


SO“Mg, 1 OM. 


PO! Na’ H, 12 OH. 


{ 


PO#N#*H, 7 OH’. 


PO#N#H, 2 OH. 


SO‘Cu, 5 OH. 


SO'Cu, 3 OH. 


datés qu'ils soient ou non pourvus du même nombre de molécules d’eau 
de cristallisation, donnent des spectres Raman différents. Une remarque 


diet différents d’ re AVR NE ms j 
_: Ilenest de même pour les spectres des sels d'un même système ris 
| qu’ ‘ils soient de nature différente et à même nombre de molécules d’ea 


à cristallisation, ou encore, qu ïLs 'agisse d’un même sel diversement 
A$ Eve 


ee | | SO! Ca, 20H et CI:Ca, 20H!, Ts PER : en 
x (1) Eye | SO: Mg, 708 et SO*Zn, 70 , orthorhombiques, CRE 
RE EAP | PO* Net H, 120H° et PO*Na* H, IS opte RUE 


É Nos clichés semblent montrer toutefois que, pour un sel Dire les bandes 

du spectre Raman sont d'autant hs étalées que le nombre des 

RS d’eau est plus petit. RE INR 

_ Dans ces nouveaux clichés, comme dans ceux donnés Dréoédehient, *. 2 SES 

bande de la région 3400 est celle qui apparaît la première etavecle plus de 552 
netteté. Pour le phosphate disodique en particulier, cette bande diminue TRES 

de fréquence avec le nombre des molécules d’eau. | SERRES 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les 54 tes à l'acide EE AA TS > | 
Note de M. PiERRE Bonxemax. D 


L'existence du dérivé sodique, contestée par Parravano et Calcagni ('), 
a pu être démontrée (?). Les sels métalliques que l’on peut préparer à ; 
partir de ce dernier avaient déjà été étudiés par Schwarz (*) et par 
Stange (*); ces deux auteurs ont isolé un certain nombre de composés 
plus ou moins bien cristallisés, mais il existe dans leurs travaux des 
divergences assez graves, notamment à propos des sels de cuivre et de 
plomb. Ces dernières sont explicables si l’on se reporte au mode de prépa- re 
ration utilisé : ils ont l’un et l’autre ajouté à la solution de sel sodique 
diverses solutions salines (sulfates, nitrates, chlorures) jusqu’à début 
de précipité; ils filtraient ensuite et laissaient cristalliser; il est donc possible 


qu’ils aient eu, dans certains cas, affaire à des mélanges et non à un unique 
composé déni. 


——————————————————"—"—<— mm 
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) Z. anorg. Chem., 65, 1908, p-1 
) C 
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omptes rendus, 204, 1937, p. 433. * 7 
Z. anorg. Chem., 9, 1805, p. 253. 
Z. anorg. Chem., 12, 1896, p. 445. 
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| J'ai tout d'abord étudié les variations de conductibilité qui résultent de 
l'addition d’une solution métallique variable au triphosphate de sodium 
dissous dans l’eau. Dans plusieurs cas la courbe ainsi obtenue présente plus 
d’un point singulier, ce qui conduit à soupçonner la formation possible de 
plusieurs composés définis. Pour les isoler j'ai préparé des mélanges dans 
les proportions mêmes indiquées par la position de ces points singuliers: 
mais 1l importe encore de prendre dans certains cas des solutions très 
étendues, sinon on obtient directement le composé qui renferme la plus 
forte proportion de métal lourd. Enfin des diagrammes de Debye-Scherer 
permettent de contrôler l'efficacité du fractionnement et d'identifier les 
corps formés. È 
_ Sels de sine. — Un seul dérivé était mentionné, P°O'°NaZn°, 9,5 H°O; 
il en existe un second, répondant à la formule P*O'°Na*Zn, 11,5 H°O. 
C'est un corps bien cristallisé, qui précipite en formant des houppes 
constituées par de fines aiguilles transparentes, assez solubles dans l’eau 
froide; il perd facilement son eau d'hydratation (en quelques heures à 80°). 
Sels de calcium. — J'ai pu repréparer le composé déjà connu 
3P20°.5 OCa; mais en opérant en solution très diluée, j'ai pu également 
obtenir le corps P*O'°NaCa?, 4 H?0; c’est un précipité très fin, difficile 
à filtrer, mais bien cristallisé à l'inverse du premier. Il est à noter que la 
courbe de conductihilité indiquerait la formation de P*O'°Ca Na’; je 
n'ai pu l’isoler, du moins en utilisant des solutions dont les concentrations 
ne descendaient pas au-dessous de 0,5 à 1 %. 


Sels de strontium. — Ceux-ci n’avaient pas encore été étudiés. J’ai pu, 


comme pour le calcium, préparer deux dérivés différents, 3 P?0°.5O8Sr 

- et P*O‘°Sr°Na, 7H°0O; le second est bien cristallisé, tandis que le premier 

est amorphe aux rayons X. Il est encore nécessaire de n'employer que des 

. solutions salines très étendues pour préparer le second, et la courbe de 

_ conductibilité indique la formation de P*O'‘°SrNa° que je n'ai pu réussir 
à isoler. 

Sels de glucinium. — Comme dans les deux cas précédents, il m'a été pos- 
sible de préparer deux corps distincts, 3P*0°.5 OGl et P*O"GENa, 5H°0, 
ce dernier seul paraissant bien cristallisé. Il n'est pas nécessaire, pour 
l'obtenir, d'utiliser des solutions salines étendues. 

Sels de plomb. — Les résultats que Schwarz et Stange avaient obtenus 
avec le plomb n'étaient pas concordants; d’après le premier il se formait un 

| tétraphosphate P*O'#Pb°, tandis que d’après le deuxièmeil y avait décom- 
position partielle du triphosphate et formation d’un sel double répondant 
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» Are ice) dernier 3 importe Ps ds n ns 
2 | étendues pour éviter l’ apparition d'un précipité rich 
_ fois les solutions mélangées, il ne se produit de pré 


solvant est presque totalement éliminé. Se 
_ Sels de cadmium. — J ’avais déjà signalé le composé Le LR RÉNESES 
£ _ PrONCAN*, 12 LUE {s ; rhEs À $ Te € ei at 


j'ai. “encore pu isoler un corps plus riche ‘en _cadmium qui est 


A de O'"Cd? Na, 7H°0, poudre blanche, mal cristallisée. 


| TPE DITS — Onconnaissait déjà P* 50! ‘Mn Na° HO LEE 
et P‘O'°CoNa’, 12H*0. J'ai pu Pre un dérivé plus riche en manga- 
nèse : 3P20". 5OMn; par contre il m° a été impossible d’ obtenir un sel de? 


cobalt différent du echdent. PRRASTEI ES 
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_ CHIMIE MINÉRALE. — Sur ice col et ses s sels. 
Note de M. Vicror Aucer et M Nina Tartes PRE 
_parM. Auguste Béhal. : : 


Acide sulfo- rally blque: — SO: Mo°O*’H;, nH0, et oh 
_blement SO*(MoOMo*0")'H°, »H°0. Les ions H ed de la 
partie entre parenthèses correspondant à l’oxyde du bleu de molybdène 


sous sa forme simple (MoO.Mo*? O‘)H, soit 3H", et du groupe SO*‘- four- 
nissant 2H; au total 5H+. | 

On Ca une solution contenant cet acide, mélangé d’acide sulfo- 
vinique, de sulfate d’'ammonium, etc., par la méthode de Péchard (!}, en 
chauffant au bain-marie une TR de paramolybdate d’ammonium 
en SO*H?, additionnée d’alcool. Comme ce procédé fournit un produit 
qu'il est très difficile de séparer de produits organiques qui l’accompagnent 
et que le rendement en bleu sulfoné est faible, nous avons employé deux 
méthodes qui, excluant l'alcool comme rédheteut, donnent des solutions ne 
contenant que du molybdène à l’état penta et hexavalent en proportions 
connues, de l'acide sulfurique et de l’eau. | 

| | 
(*) E. Pé£cuarp, Comptes rendus, 132, 1901, p. 628. 
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pre, Hydrlyie dela solution bleue-violette obtenue, soit en mélangeant en 
proportions convenables des solutions sulfuriques de Mo" et de MoO, soit 
en réduisant par le gaz SO? une solution sulfurique de MoO* étendue 
d’une petite quantité d'eau. Dans ce dernier cas, la. liqueur, débarrassée de 


l'excès de SO? par chauffage, dans un courant de CO*, contient le molyb- 


dène à l'état réduit correspondant. exactement à l’oxyde du bleu de 


_molybdène Mot O"'7. 


2° Hydrolyse du tétracétate sulfo- -céruléomolybdique 


| CH*CO*H.80?.Mo*O".7H40 Eure 


Nous décrirons d’abord cette dernière méthode, qui a l'avantage de 


prendre pour point de départ un produit stable, de composition invariable. 


Le tétracétate se dissout dans l’eau De en s’hydrolysant com- 


plètement, et par un courant de vapeur Je on peut chasser l'acide 
acétique formé. | 


A l'analyse, le rapport de Mo": Mo"! est exactement, comme il fallait 


"2 Y attendre, égal à 1 :2, mais il n’en est plus de même du groupe sulfurique : 


letiers du SO* y est passé à l’état de SO*H° libéré, précipitable par Cl?Ba. 
La solution hydrolysée est agitée avec de l'alcool phribdue et la phase 


| alcoolique bleue séparée de la partie aqueuse, lavée à l’eau additionnée 
d’une petite quantité de CIH pour enlever tout le SO‘H? libre. La 


solution butylique bleue fournit, après distillation de l'alcool dans un 


0 courant de CO?, un résidu qui éristallisé sous forme de tablettes bleues. À 
l'analyse, on trouve le rapport Mo": SO'— 0,954; 0 0,99; 1,035, soit 1° 


de SO pour 9 de Mo. Le rapport Mo‘ : Mo‘! qui, dans la solution est 


exactement 1 :2, est beaucoup moins bon dans le produit cristallisé à cause 


de l’oxydation presque inévitable de l'acide pendant les manipulations; on 


. trouve généralement 1:2,2 et jusqu’à 1:2,4. En calculant l’eau par diflé- 
_ rence on trouve le rapport MO" : H?0'?, mais nous n’en avons pas exécuté 
de dosage direct. 


. L’acide est extrémement soluble dans l’eau; il s’oxyde très vite à l'air, 


aussi bien à l’état sec que dissous. La solution dans l'alcool butylique 


agitée avec de l’eau lui cède la plus grande partie du produit dont la 
totalité passe en phase aqueuse en présence d’une très faible propor- 
tion d’alcali ou de sel alcalin d’acide faible (CH?CO*Na). Par contre, 


he » V. AUGER, Comptes rendus, 202, 1936, p. 1180. 
C. R. , 1930, 2e Semestre. (T. 209, N°4.)  ; b7 
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_ cation, une partie de son ammoniaque. EPL eux 
- Sel acide de NH. — On l’obtient en ajoutant de hote dis amm monium 
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en excès à la solution aqueuse de l'acide. Petits prismes “bleu noir, ours 
ARS *oxydant : à l'air, solubles dans l'eau et dans l'alcool, à peine “slubles dant 

A une solution concentrée de CIN H*. À l'analyse les rapports Mo':A 
et Mo’ 505 sont exactement ceux. qu'on à trouvés dans l'acide, mais de 


L Ne sation NH: varie entre 2,85 et 2,7 pour gMo. LR ‘4e % 
|: Sel neutre de NH'. — Ce sel précipite sous forme de belles HEC 2 SE 
“läires bleu vert clair, quand on rend ammoniacale la solution de l'acide ON SNA 
| présence de CINH'. Le rapport Mo°:NH* a été trouvé égal à 4,98 en. Pie 
“ a Le Hébio comme suit : les cristaux sont essorés au vide et lavés à l'alcool CPE 
_,  ammoniacal, puis à lé ther et séchés rapidement dans le vide. Ce sel pers LUS 
; très rapidement à l'air une partie de son ammoniac. STATE VAR EEE Pa 
n qe L'acide sulfonique AH fournit donc avec NH*+ deux que de ae ss MAD 


_ AHMe et A Me; avec K+ nous avons; obtenu des cristaux très nets des 

. ; _ sels appartenant à ces deux types mais il ne nous à 1 été: Nr de les | 
isoler àl’étatpur. | 

Formation de l'acide PAPA ANENS bleu par Fun et (Rs ur de \i nee" 
solutions sülfuriques bleu violet. — Les solutions utilisées contenaient Mo 
et MoO* dans le rapport de 1:2 et SO*H? dans le rapport approxi- 
matif de Mo:SO'H?=1:3 à 4. Diluée dans une grande quantité 
d’eau, 50 volumes environ, la solution incolore chauffée au bain-marie 
se recolore rapidement, mais sa nuance est bleu franc et non bleu violet. 
Après reprise à l'alcool butylique, le bleu obtenu, dissous dans l'eau, 
additionné peu à peu de CINH* en solution concentrée, fournit tout 
d’abord un précipité de bleu de molybdène colloïdal, qu on enlève par 
filtration. La liqueur claire est alors précipitée par un excès de CIN H* sous 
forme de sel tri-ammoniacal, qui a donné à l’analyse des chiffres excellents 

* pour les rapports Mo": Mo"; 1:2 et Mo’: SO"; 1:1,03, mais moins bons : 

pour Mo':NH';2,7 à 2,9- D'ailleurs nous avons, par la méthode ordinaire, 
isolé l'acide libre, qui s’est montré identique à celui de la Précédente 
préparation. | 
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… phosphate. Applications parent Note de ne Paur Fieurx et. 
Jan Courrois. 
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Au cours de recherches antérieures (à de nous (! YA a montré qu’une Le 
ele d’x-glycérophosphate est oxydée à froid par une molécule 
LT acide periodique en donnant naissance à une. molécule de formol et une mue. 
d un ester phosphorique à à fonction aldéhydique. Ce corps très fragile n’a 
_puêtre isolé à l'état de pureté absolue, cependant son mode de formation 
Del l'ensemble de ses propriétés permettent d'admettre qu'il s'agit de 
l'ester orthophosphorique de l’aldéhyde glycolique ou diosephosphate 
PO*H20CH?— CHO; ce serait ainsi le plus simple des sucres phospho- 
rylés. Dans des Hors que nous poursuivons actuellement nous avons ASS 
pu confirmer définitivement la constitution de ce composé, d’une parten 
isolant le sel de calcium de sa combinaison bisulfitique, d'autre partenle 
; transformant par oxydation en acide phosphoglycolique séparé sous forme 
 desel tribarytique cristallisé avec 4H°O très peu soluble dans l’eau. | 

Le diosephosphate est hydrolysé par la phosphatase d’amande douce; 

le pH optimum, peu marqué, de ce dédoublement, se place vers 5,5. 

#rGette hydrolyse diastasique est légèrement plus rapide que celle des autres 

| monoesters de C' à C, étudiés par l’un de nous (?). Mais par contre 
 l'hydrolyse par les acides forts est infiniment plus rapide que celle qu 
_ glycérophosphate dont le diosephosphate dérive.  . 

Si l’on chauffe 12 minutes à 100° en présence de 15°% d'acide ne 
à la concentration 2 N, la solution obtenue en oxydant 5°% de solution M/10 
 d’a-glycérophosphate par 10° d’acide periodique M/20, la proportion 
d'acide phosphorique Hbérée atteint 5o % de la quantité prévue théori- à 

RAS AGDE témoin constitué par > 4e solution M/ 10 d’a- os 


D 


sl 


| Que est a dédoublé 600 se a mo ement. 
Enfin le diosephosphate, traité par la soude normale à 100 ou 37°, libère 
de l’acide phosphorique; cette libération débute rapidement, se ralentit 


r ’ . PAU: 
> 4 A 
. — =: î À 


Fe P. ir et R. Paris, Comptes rendus, 196, 1933, p. 1416. 
LT: 


) 
)1 GOURTO et Mie Manouvier, C. R: Soc. Biol. 131, 1939, p. 97. 
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3 . it | k | es ; 
Ce fait différencie nettement cet ester ee de phobies 5 
qui s’hydrolysent Moon sous l'influence des alcalis avec . nine + 


us 


ide facilité. | FA 


ie, par Ai au moyen sde Rides forts ou be la phosphate 
d'amande, est établi par les observations suivantes : “ FES 
1° Au cours de cette hydrolyse, l'acide A bre est bre progres- PRET 
si ement, tandis que parallèlement apparaît une aldéhyde qui contrai- 
À rem nt au diosephosphate est oxydable à froid par l’acide periodique De 


” donnant naissance à de l’aldéhyde RUE conformément au schéma RER 


CH*0H— -CHO + O0 — HCHO + HCO:H. 


2 La solution hydrolysée. réduit à Ford la liqueur de Fehling; cette Re LA 
réduction à à froid est une propriété caractéristique del’ aldéhy de glycolique 522050 
et le pouvoir cupro- -réducteur se développe au fur et à mesure de'Ja Hhé- SAR 
À ration de l’acide phosphorique. k seu AMIS 
3° Si au cours de l’hydrolyse on étudie les variations du pouvoir 
ÿ mercuro-réducteur à froid, on remarque que, malgré cette hydrolyse, 
celui-ci reste constant, l'aldéhyde glycolique manifestant vis-à-vis de la TL 
br solution alcaline Re uteS à froid le même pouvoir réducteur que le Fi 
PE diosephosphate qui lui donne naissance. | NE 
AN SH hydrolyse acide si rapide du diosephosphate nous a permis de doser 
par voie humide le phosphore des « et $-glycérophosphates. | SENS 
= Nous avons pu vérifier en effet que, par chauffage à 100° d’une solution 
aqueuse de f$- -glycérophosphate de sodium en milieu sulfurique avec de 
_ l’acide periodique, les trois réactions suivantes se succèdent : 
a. B-glycérophosphate 4-glycérophosphate(réaction deM.C. Bailly)(®); 
b. «-glycérophosphate "fred Giosephosphate. 
_ c. diosephosphate !") acide ot + aldéhyde glycolique | 
_ (oxydée au fur et à mesure par l'excès d’acide periodique). 
La réaction d’oxydation b est pratiquement instantanée (P. Fleury et 
R. Paris, loc. cit.). La destruction de l’ax-glycérophosphate, conséquence 
de cette réaction b, a pour effet de rompre d’une façon continue l’é équilibre 


ÈS 
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() M'e M.-C. Baiziy, Comptes rendus, 206, 1938, p. 1902. 
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pi la réaction a en faveur de la formation de l’«-glycérophosphate; ‘ces. ie 
deux réactions (a et 6) étant très rapides, c’est finalement la réaction ACER 
one hydrolyse « c qui règle la vitesse de libération de l’acide phosphorique. RME 
cn En fait, si l’on maintient > heures à la température du bain- marie 
_ bouillant, 1 à 3% dx ou 8-glycérophosphate M/10, 15° d'acide perio- 
_ dique M/20, 20°, de SO'H?2N, l'acide phosphorique est libéré prati- 
_quement en totalité et peut être dosé par les méthodes classiques. ve) re 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Structure et absorption de l'acide o-phtalal- Da à 
 déhydique. Note (!) de MM. Buv-Hoi et Lax-cue-Rin, présentée 
fépar M. Marcel Délépine. pe) Line 


L constitution de l'acide o- -phtalaldéhydique (D a fait l’objet. de nom- 
| breuses discussions, dues à ce que l’on peut envisager pour cet acide 
_ (comme pour tous Le y-oxoacides) l'existence de 2 formes tautomères (?) 

(LD) et (IL). En effet l'acide o- phtalaldéhydique donne avec les divers 
réactifs des combinaisons qui correspondent, les unes à la structure oxylac- 
fanique (D), de autres à la structure oxoacide (1) de la matière première. 


PCR OS AS AGAIN LE OHONCP HE 
CR PR LOU AT RS CUS 20 se RAA 


L RACE Le MES Era | ALTO (IV). 


 L’acide o-phtalaldéhydique réagit par exemple sur l'hydroxylamine (°), 

_ la phénylhydrazine, la semicarbazide (*) soussa forme normale, et au con- 

_ traire, sur les chlorures d'acides, le chlorure de thionyle (°), sous sa forme 
brie Il existe de même 2 séries d’éthers (°) : les éthers normaux, 
et les y-éthers ou 3- alcoxyphtalides. Et, selon que les auteurs De 
l’une ou l’autre des 2 séries de composés, ils admettaient pour l’acide 

__ o-phtalaldéhydique lui-même, l’une ou l’autre des formules (LD) et (ID). 

_ Mais ce que l’on sait aujourd’hui des transpositions moléculaires provo- 


Pat # 


Séance du 10 juillet 1939. ue 
J. Brenr, Liebis's Annalen, 236, 1886, p- 225. Rs 
Race, Liebig's Annalen, 239, 1887, p. 85. Fe 
LiesermaNN, Ber. d. Chem. Ges., 29, 1896, p. 179. 
Gasrigz, Ber. d. Chem. Ges., 49, 1916, p: 16712. 

H, Meyer, Monatshefte f. ne 25, 1904, p. 496. 
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quées par les réactifs chimiques montre que ce problème de tautomérie doit 
être plus aisément résoluble par voie physique. | 
Wegscheïder (*}, étudiant la dissociation de l’acide o-phtalaldéhydique, 
avait déjà soupçonné la présence en solution aqueuse, d'une forme isomère, 
Sidgwick et Clayton (*), faisant l'analyse de la courbe de solubilité dans 
le benzène, ont également noté des anomalies. K. von Auwers et 
À. Heinze (*} n'ont pu mesurer la réfringence de l’acide, par suite de la 
solidification trop rapide du produit fondu. Enfin L. Seekles ('°), mesu- 
rant la réfraction moléculaire de solutions alcooliques, lui attribua, 
d’abord, d’après des calculs effectués avec les coefficients de Roth et 


vio7"? 800 900 1000 1100 1200 1300 1400 
À 3750 3333 3000 2730 2500 2307 2142 


Eisenlohr (!'), une structure oxylactone (11). Mais un peu plus tard (‘?}, 
tenant compte d’un incrément correspondant à une exaltation observée par 
von Auwers ('?) dans la substitution de —CHO à un hydrogène aroma- 
tique, Seekles conclut à une structure oxoacide normale (I. 


7) Sitzungsber. Akad. Wiss. Wien, 104, II D, 1905, p. 965. 
$) Journ. Chem. Soc., 191, 1922, p. 2263. 
) 


M) Refraktometrisches Hilfsbuch, 1911, Veit, Leipzig. 


1 
12) L. SEekues, Rec. trav. chim. Pays-Bas, k3, 1924, p. 550. 
5) Liebig's Annulen, 408, 1916, p. 216. 


Nous avons constaté que. Fr NAN riad permet de 
Route complètement le problème de la structure de l’acide o-phtalaldé 
| | hydique. M®° Ramart- Lucas (1) a observé en effet. que l'introduction d’un tn 
Re oxhydryle à à la place d'un hydrogène sur un carbone méthanique ne 

AU ue aucune “altération i pr des mea des bandes caracté- Sn APN 


. “En ce qui. nous intéresse, cet énoncé permet de prévoir que ban EU 4 
4. _ (forme et position des bandes) de la structure oxylactonique (IT) doit être 
| tout à fait voisine de celle de la phtalide (HIT). C’est effectivement ce que 
Us avons observé ‘en comparant le spectre de la 3- -éthoxyphtalide CEVy: 
__ ouéther oxylactonique de l'acide o- -phtalaldéhydique (courbe 5) à celui de 
dec phtalide (courbe 2). Quant au spectre de la forme oxoacide, il doit être 
_ sensiblement le même que celui des sels alcalins de l’acide Au (DENT ES 
k | 4 _ existedes équilibres en solution, les spectres correspondants doivent résulter 
de la superposition des spectres de ces deux formes en présence. PURE | 
C'est en effet ce que nous avons observé sur diverses solutions de l'acide 
De D Hdéiy dique be DÉS courbe 3; solution He le dioxane, FI SE 
u … courbe MN NUE SE | } LAN 
En résumé, [4 analyse spectrale de l ob bo phalatdERy dique va nous a permis 7 A0 
d établir que ce composé € existe en solution sous deux formes tautomères, dont 
+ proportions relatives + varient selon la nature du toivant ou les conditions de 
_ température. RAR mA Ré 


fc 
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GRISTALLOGRAPHIE. — "As D nnlsanon des nébhosietes vitreux 2 | 
sodium et de calcium. Note (!) de MM. René Pânis et Axpré Bouuté, 
| présentée por M: Paul Lebeau. 


LE préparation des Matiboeniales de sodium et de calcium vitreux 4 
<oe été décrite antérieurement par l’un de nous (*). Afin de préciser les condi- 
« tions de cristallisation de ces verres, nous les avons soumis à trois séries 
| d'expériences: : 

_ 1° L'analyse thermique dteréaiiel Eten à la fois le point de ramol- 
| lissement et le PRE 2e cristallisation. ‘ 


Gi) Observations inédites. 


40) Sn Aus juillet 1939. | fi 
De É porte ones tue 200, Ci P- 658; 202, 936, p. 1484. {WHEN 


mi Ma MOIE ». ; 1 à ne 2 
3° La détermination de la vitesse de este be en Mecton de a Le 


| température d’après le procédé indiqué dans une Note antérieure tAÿLe WA 
Les diagrammes des ace Rete qui se FAPPReEE aux résultats de é ES ù 


D Figers 'Métanhosphèts de sodium. Fig. 2. — MÉRPRCERENLES de calcium. 


i 


nl | PRE. 
l'analyse thermique En le sens du chauffage, Rent chacun deux De ee 
accidents intéressants. Un premier changement d’allure des courbes situé 
respectivement vers 280° pour le verre de sodium et 520° pour celui de : 
_ calcium correspond au point de transformation du verre. La cristallisation | 
apparaissant ensuite est accompagnée d'un dégagement de chaleur notable res fs * 
qui se manifeste sur les courbes par une très forte déviation; les tempé- 1:40 
_ ratures de 305° (verre de sodium) et 6oo° (verre de calcium) caractérisaient CERN | 
_ d’après ces courbes le début de ce phénomène. | , a | 
Si nous comparons les températures du premier accident thermique À x RE 
(280°-520°) avec celles du début du ramollissement (295°-530°) correspon- | 
dant aux points R des courbes pointillées (1, fig. 3 et 4), nous voyons, 
qu’au très faible écart près imputable à à la différence de sensibilité entre ces | 
deux méthodes, il ne peut s ‘agir que du même phénomène. L'analyse À. à 
thermique ÉRérennielles de même que la dilatométrie (*) et (*), permet | 
donc de déceler la zone de transformation d’un produit vitreux, coïncidant | 
avec celle de la brusque variation de plasticité (point de ramollissement) | 
Les courbes de vitesse de cristallisation (II, #g. 3 et 4) où l’on a 
exprimé, en fonction de la température, l'inverse 1/2 du temps t, 
en minutes, mis par une perle de grosseur déterminée à se recouvrir 


(5) Ann. de Chim., 2° série, 3, 1935, p. 5. 
(*) Paris et Moxpain-Monvar, Comptes rendus, 202, 1936, p. 2075. 
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#2 |entiérement de cristaux, sont caractérisées par les valeurs suivantes : Yen 
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Te ee tan 2 ee Le : * Are ' ae LUE Were | Ex | Verre 16 


SR ALe? ; “TNA CS sodium. calcium. | 
: Début dé ete Se Ur M ET a een er DO Ve 5p0 : 
_ Vitesse maximum de thon de cristaux... 44o° hi AE 


Fe Le A dbent 4 ces courbes sur l’axe des températures au voisinage SRSeRs 
du point de ramollissement, C ’est- -à- “dire la très faible vitesse de cristalli-  * 
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x ere ess sodium. 7 Ha VAS - Métaphosphate de calcium. 


con dune cette zone, rend tte certaines particularités de l'analyse ei et ÿ 
_ thermique dont à savoir : ne 74 
_a. l'écart existant entre les deux accidents thermiques pour: une vitesse 
de chauffe relativement grande (1 a 3 par minute) | 
b. l'amoindrissement de cet écart avec la diminution de la vitesse de 
» _ chauffe (effectivement observé); 
cc. la possibilité de réaliser, pour le verre de itaes principalement, des 
_expériences d’ analyse thermique dans les deux sens (chauffage etrefroidis- * 
| sement). Si l’on opère suffisamment vite, on pourra, en effet, porter le 
FES verre jusque vers 80° sans produire de rot appréciable et l’on 
_aura ainsi le moyen de vérifier la réversibilité de l'accident Heat qui 
- correspond au point de transformation.  . | : 
__ Remarquons enfin que, dans lé cas des He de sodium et 
_de calcium, le début de ramollissement du produit vitreux coïncide avec la 
_ limite Has de cristallisation. 


‘ 


: NUE (5 ) Malgré Ja His reite des formes cristallines existant pour chacun de ces produits, 
…__ nous ferons remarquer que la cristallisation du produit vitreux donne, à toute tempé- 
_ rature, la même espèce cristalline : trimétaphosphate À de sodium, métaphosphate B {à 

de calcium | Boullé (1)}. | Ne 
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GÉOLOGIE. — La nappe marginale crétacée prérifaine. Note de MM. Jrax 
Lacosre et Way Bruperer, transmise par M. Charles Jacob. 


Depuis le moment où ont été identifiées dans le Prérif, par üne faune 
microscopique, des marnes crétacées très semblables d'aspect aux marnes 
miocènes (!), on a progressivement signalé leur extension à toute la bor- 
dure de l'arc rifain. Tenant compte de pressions tangentielles et chevau- 
chements évidents dirigés vers la périphérie, une question se posait alors, 
celle des relations de la masse marneuse crétacée, qui s’avérait très épaisse, 
avec le Miocène de bordure sur lequel elle se montrait refoulée. Il était 
difficile d'apprécier l’ampleur de ce refoulement pour diverses raisons : 
aucune fenétre n’a pu être observée sous le Crétacé; les sondages du Rharb 
exploraient celui-ci jusqu’à 2000", sans en sortir. La conséquence était que 
ce Crétacé de bordure était supposé sub-autochtone. Des schémas de 
W. Bruderer ont clairement figuré l’évolution progressive des idées tecto- 
niques et leurs différentes phases, relatives à cette marge prérifaine (?). 

Tout d’abord le sondage de Grueddara, au Nord de Meknès et à 6" 
au Nord de la ride prérifaine du Tselfat, a témoigné que le refoulement 
Crétacé sur le Miocène était au minimum de 5 à 6 (*). 

Ce premier résultat a été récemment éclairé par un autre sondage qui, 
à Bou-Mimoum près Sidi-Slimane dans la plaine du Rharb, a atteint le 
contact crétacé sur Miocène inférieur à 2200". 

Il est donc incontestable que, dans cette région atlantique du Prérif, où 
l’avant-pays est très affaissé, le Crétacé marneux s’est trouvé déplacé très en 
avant vers l'extérieur de l'arc rifain. Ce déplacement a pu se produire à la 
façon d’un écoulement de matière extrêmement plastique épousant les 
formes de substratum. Les caractères colloïdaux de ces marnes semblent 
en effet déterminer cette plasticité (*). 

La masse de Crétacé prérifain, refoulée -ainsi vers la périphérie de la 
chaîne rifaine, se montre tout à ait indépendante du Jurassique calcaire 


W. Brunerer, Congrès du Pétrole, 1937, p. 443. 

J. Lacosre, Comptes rendus, 205, 1937, p: 1081-1083, 

+) M. Dur et J, Lacosrk, C. R. sommaire séances Soc. Géol., Paris, 8, 1938, 
P. 137-139. 


1) J. Lacosre, C. À. sommaire séances Soc. Géol., Paris, 1931, p. 37-38. 
) 
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clinaux © ou lames de € Nammaitque et MOOUe, passivement Ki ete TEEN 


le Ar sur nu Aute nue suggère RSA | 

1 imposée aux sédiments de l’avant-fosse PréTifAber par <1 00 
zone _schisteuse plus interne. Dans ces conditions, 1Sparaît er IRIS 
Le qu leur contact anormal, jalonné par les lignes des Klibpes. (07 0e 
s. des Sofs et de l'Oüerrha, plus ou moins déracinés et chevau- 


k puisse traduire une ue) notable de ns que “il reste 3] 


à + Je ;! 
‘ ñ 


’e n tenir : aux Faits. cl en constatés dans Le Prérif, il Sr 
Hi le A Mn te 7e est la rare structurale 


ae Le l'e autre NU ( 1 so Ranlieer d’ cn ces. faits, Nue ‘ 
_ dance qu’a pu prendre à son tour le so Trias-J pose par rapport 
rte métamorphique. PR DA ONE 5 di RAS 
Les divers accidents diapiriques qui nous ont “toujours paru ‘être dans Er 
Ë Fe ces régions, non le caractère essentiel, mais bien la conséquence des condi- 
Se _tions tectoniques générales, se montrent donc réellement comme le résultat 
del : dysharmonie structurale profonde (*), que nous avons antérieu- 
_ rement décrite comme le froncement général de la couverture (7). 
; 1 _ Les: coupes de sondages montrent avec évidence que la mise en place de 
re nappe marginale crétacée est Le helvétien Dur area 
LA Repas AA déjà ent (° hi 


$ re 1). R. Vice F. ire et J. Dee Gong grès du Pétrole, 1937, p. 197. Ut 
(7) J: Lacosrr, Recherches sur le Rif méridional, 2, 1934, Chap. reve 


refonte. 
ete ) « Là où il y a dysharmonie structurale, il y a AA TR » (Mrazec). FRE 
(? YN: Lacosre et M. REY KPUR-SOU ET France, 8, v-vi, 17 Janv. 1938, p- 305, LA 
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évonien 
APR Due ta, Chère oies Far de M. A 
_ transmise FRA Charles ER PA ME à 


ae ue Dune Münst. du Dévonien supérieur ne zone ro 
A rotatorius de Kon. du Tournaisien supérieur n’ont pas. fourni de fossiles (! ). 
_ Par contre, dans le Gourara, qui constitue le prolongement vers le Sud-Est 
du sillon Fa la Saoura té pa les niveaux qui nous intéressent sont largement 
découverts et nous fournissent la succession suivante : RES | 


(PP pa. _ " F 
ce ja join vers l'Ouest Hal agtal Rached, au- Pre dis schistgs. à | Platyclymenia 
__annulata Münst., zone IV du Dévonien supérieur, apparaissent des niveaux à Spirifer Le 
ner. neuili Mick. , Rhynchonelles et Lamellibranches; plus haut, des schistes gréseux RUE 
m'ont fourni un te ble caractéristiqué d'espèces de la zone d'Etrœungt : He 
Verneuili Murch.,: Spirifer Julii Dehée, Rhynchonella letiensis Goss., nr daniel : 
_niger Goss. , Productela, Bellerophon etun Aganides. Fi à AS AAA TES 
A l'extrémité méridionale de la Gara el Kahla, le niveau équivalent du AU . } 
x renferme Spirifer Verneuile Murch. , Spirifer Julii Dehée, Spirifer tornacensis de | 
_ Kon., Productus prælongus SOw. RON EE nux Goss., Phacops accipitrénus HI SENS 
| Phill., Productella, Bellerophon ; ile mètres au-dessus, on trouve un niveau à GR # 
ner tornacensis de Kon., Productus niger Goss., Phacops accipitrinus Phill., LE: 
Productella ei des Lamellibranches. La série se continue par un ensemble gréseux à 
ripple- -marks et traces de vers, peu fossilifère en général, mais dont certains niveaux | 
contiennent Spirifer lornacensis de Kon.et Re Re typa Winchell; plus haut, 7 
dans une intercalation marneuse, j'ai pu recueillir une faune de RE pyriteuses, RE 
en particulier Gattendorfia cf. crassa H. Schmidt, Gattendorfia sp. et des Aganides, 
associés à des Productus du groupe de Productus semireticulatus Martin. La série 
_gréseuse reprend aussitôt et monte jusqu'au Tournaisien supérieur, c'est-à-dire jus- 
qu'aux schistes à Aganides rotatotius de Kon., Protocantites Lyoni M. et W., Peri- 
cyclus princeps de Kon. Ph LS a rotella de Kon. et Prodomites. 


Cette coupe définit, sans ambiguïté, la position de la zone à Gatendorfia 
dans l’échelle stratigraphique : ainsi que l’a prévu Delépine (*) et contrai- 
_rement à ce que pensait Schindewolf (*), qui en faisait la zone VII du 


(*) Mencmixorr, Bull. Serv. Carte géol. Algérie, 2° série, n, 1933, P: 117. 
(?) Mencmikorr, Rev. Géogr. et Géol. Dyn., 3, n, 1930, P- 77; MEYENDORFF, 
Comptes rendus, 206, 1938, p. 199. * 


(*) Livre Jubilaire du Centenaire Soc. géol. France, 1930, p. 213. 
(*) N. Jahrb. f. Min., k9, 1923, p. 250. 


_ Dévonien supérieur, le niveau à Gattendorfia appartient au Tournaisien 
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inférieur; sa position au-dessus de la zone d'Etrœungt d'une part, et 


s d'autre part. la coexistence des Gattendorfia avec des Productus semi- 


_ réticulés ne permettent plus aucun doute à ce sujet. 

La zone d'Etrœungt de la coupe de Gourara présente de grandes analogies 
de faune et de faciès avec celle des régions faiblement plissées de la plate- 
forme saharienne, en particulier avec celle du synclinal de Tindouf (°). 
À ce niveau le SLoû de la Saoura semble donc avoir perdu son indivi- 
… dualité; son état indifférencié se maintient assez longtemps dans le Tour- 
naisien ne et nous retrouvons, au Gourara comme à Tindouf, dans 


les formations de cet âge, des grés à ripple-marks et traces de vers, témoins 
_ d’une mer très peu profonde. La sédimentation marine, à cette époque, 
semble pourtant avoir été continue dans tout le Sahara occidental, dans le 

_ sillon de la Saoura aussi bien que dans le synclinal de Tindouf. 


HYDROLOGIE. — Le transport de sels dissous par le Niger en 1938. 
Note (!) de M. Mexezt Guirey Enikerr. 

_ La résistance électrique des eaux du Niger a été mesurée au moyen d’un 
auditohmmètre. Chauvin et Arnoux ‘du 11 avril au 31 décembre 1938 à 
Banankoro (15: en aval de Ségou). En cet endroit le fleuve inonde déjà 
en forte crue les berges, mais aucun marigot important ne s’en détache 
encore, comme cela a lieu plus en aval, où les bras abandonnés de l’ancien 
delta commencent à être réalimentés en conséquence des travaux de l'Office 
du Niger. | 

- Les résultats des mesures sont représentés par la ligne supérieure de la 
figure accompagnant cette Note. On y voit que la résistivité rapportée à 
18° a varié de 17000" à 5r1000°. Les eaux du Niger ont donc été très peu 
minéralisées en toute saison. Cependant, la crue, comme on le voit par 


comparaison avec le graphique de l'échelle hydrométrique de Kirango 
(4o“* en aval de Banankoro), apporte des eaux ayant une teneur en sels 


dissous sensiblement inférieure à celle de l’étiage. Cette constatation est 
d’une utilité évidente pour les irrigations. 
(5) Mencmxorr, Rev. Géogr. Phys. et Géol. Dyn., 3, 1, 1930, p. 54. 

(*) Séance du 17 juillet 1939. 


n 


résistivités en teneurs en 1 sels au moyen des tables de l'U. S. De 
_ of Agriculture, on peut calculer approximativement le débit des sels dis- 
sous, car entre Banankoro et Kirango le débit du Niger ne subit pas de 
variation sensible. x ue: 
Le graphique du débit des sels dissous montre alors que, pendant la 
durée des observations, le Niger a eu deux crues salines principales, ayant 
atteint un maximum comparable dans les deux cas. Entre ces crues le 
fleuve transportait de 150 à 200 g/s de sels dissous. Le débit maximum a 


| été de 750 g/s le 15 juin et de 725 g/s le 17 octobre 1938. 


La première de ces crues a coïncidé avec le début de LR Je 
l’attribue donc surtout au délava ge par les eaux de ruissellement. D'ailleurs 
les renforcements secondaires qui festonnent le graphique se sont produits 
au moment où de nouvelles pluies ont eu lieu après 7-à 10 jours secs. 


e fa la toute première montée a peut-être été augmentée par | 
? néant] les berges près des villages de tout genre, de détritus. S 
es Le deuxi ème crue sine FU NT a atteint son MAL à Ja fin de 


écr à aétion tr QU des SAT 
| souterraines qui LEO être Aa par les eaux de pluie infiltrées. Le 10 
| processus du délavage des terrains du bassin versant du Niger serait ainsi pee 
at double. et se poursuivrait tant à la surface qu'en profondeur. 
ve nu ar essayé aussi d'évaluer approximativement le poids total des Ne 
TA es transportés. par le Niger à Banankoro. La surface du graphique de 
Pa D leur débit m’a donné un poids de 8400 tonnes environ pour un volume 
L4 | d’eau de 37,6 milliards de mètres cubes environ, entre le 11 avril et le 
À SE décembre 1938. Pour l’année entière le volume de sels transportés 
_ s’éléverait à 9000 tonnes environ. Or la surface du bassin versant du 
Niger: à Banankoro mesure approximativement 137000 kflomêtres carrés. tte 
_ Le volume des produits de l'érosion chimique transporté à à Banankoro en de: 
un an correspond ainsi, en première approximation, à 70% par SOEUR é 
carré du bassin versant. REA à à 


feconTk 


| BOTANIQUE. — a Haas de Pole be Anneau communis L. 
_ Note se. de M. A. Hire transmise par M. Alexandre Guilliermond, 


7 


is a de ces deux FR, années, nous avons pu observer, 
# Fu un Amandier du Jardin des Plantes de Montpellier, une particularité 
“de lovule, qui, à notre connaissance, n’a jamais encore été signalée. | Ne 
_ EF. Went (?) et Péchoutre (*), dans leurs études approfondies de re 
24 l'évolution de lovule des Rosacées, n'en font point mention. 

F5 PS L arbre en question est très te mais après la floraison on assiste, 
2 56e qui est le cas général, à une chute massive des fleurs. Parmi les ovaires 
“persistants, à côté d’ovules normaux, on remarque des ovules, également 
Asreloppées mais portant à us extrémité supérieure une masse piriforme 


FA 


re : ? ; * Ne 
G) Sé sance du 17 ter 1939. is SE 
(2) Ann. Sc. nat. Bot., ‘7° série, 6, 1887, p: 391. 
3) À 


nn. Sc..nat. Bot., 8° série, 16, 1902, p. 1: 


_ plus ou moins volumineuse (/ig 1), translucide e nue. Fixée au so tee 
_ l’ovule, elle s'encastre entre les parois carpellaires au sommet del ARRETE 
Elle peut devenir plus volumineuse que le corps de l’ovule lui-même. LEE 


sn 


“1 


Fig. 1. < Fig. 2. 


_ Au cours de la première année d'observation, 40 à 5o % des ovules 
présentäient cette conformation anormale. Au cours de la seconde 
année, cette proportion s’est élevée à 90 % environ. Cette excroissance 
se développe pendant un temps plus ou moins long, mais entraîne 
toujours l'avortement des ovules. Ceux qui arrivent à l’état adulte 
ne présentent jamais cette anomalie. 

De rapides études ontogénétiques nous ont montré que cette excroissance 
n’est autre que l'extrémité supérieure du nucelle hypertrophié s’échappant 
des téguments. Les cellules qui la constituent atteignent et dépassent le 
double de la taille des éléments d’un ovule normal. Les cellules de la 
coiffe épidermique décrites par Went et Péchoutre chez les Rosacées 
deviennent indistinctes. Les noyaux sont eux-mêmes plus volumineux. Le 
sac embryonnaire entraîné dans l’excroissance s’atrophie sans atteindre la 
forme en haltère que Went a signalée au moment de la fécondation. 

Peu à peu, cette masse hypertrophiée dégénère elle-même en se creusant 


de cavités irrégulières. Elle se distingue alors nettement des tissus 


SÉANCE DU ja JUILLET 1939. 


SE nucellairés sous-jacents et se détache très facilement des tissus de l’ovule. 
C’est le stade le plus évolué que l’ensemble peut atteindre. RS 
Nous attirons l'attention sur un autre détail, celui-ci sans doute normal, s 
et peut-être en relation avec le précédent : hs l’ovule jeune, le Hielie 
_s’allonge en entraînant le sac embryonnaire, son extrémité émerge des 
téguments qui l'entourent ( Îig- 2) (*). Elle se moule alors étroitement contre 
là paroï de l’obturateur et joue, peut-être, un rôle dans la fécondation. 
Ainsi, dans les ovules normaux, la prolifération du nucelle serait très 
réduite, alors que dans les ovules anormaux elle serait, pour des raisons 
encore inconnues, exubérante, et HU RS finalement l'atrophie de 
rseRe ES BARS RATE ESS De ci 
Nous poursuivons l'étude dec ces noire 


(es 
ar: 
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BOTANIQUE. — La. présence inattendue d'une Myricacée en Nouvelle- Cibdene 
Note de M. Anpré Gore He per M. Auguste Chevalier. 


‘Si la Nocie Calédonie ne possède pas de famille spécisles ‘les genres 
AQU Y ‘abondent : plus d'une centaine, sur un total ne dépassant 
pas 625. | : 
: I est den de remarque que, parmi ceux-ci, il en est qui représentent 

en Nouvelle-Calédonie des sie qui manquent totalement dans le reste 
_ de l'Océanie et constituent, à eux seuls, des groupes systématiques (tribus 
ou sous-familles) SpéClaux. ï 
J'ai signalé (') le cas del’ Oceanopapaver, genre : monotype assez répandu 
en Nouvelle-Calédonie, qui y représente les Papavéracées alors que la 
famille manque dans toute l'Océanie et qui ne rentre dans aucune tribu 
APE connue. tes Pass 
LETRSeE Le nouveau genre Canacomyrica en fournit un nouvel exemple. Les 
Le Myricacées manquent complètement en Océanie à l'est des Philippines, de. 
Bornéo et de Java, soit environ 125° de longitude est et, dans l'Amérique 
du Sud, les 5 espèces connues n’atteignent que le nord di Pérou et de la 
Bolivie, ne descendant pas au delà de 15° de latitude Sud. | va 
_ C'est évidemment une Myricacée : fleurs apérianthées, sessiles à 


(5) Figures 1 et 2, grossissement 10. 
(*) Bull. Soc. bot. France, T9, p. 225, 1932. 
C. R., 1939, 2° Semestre. (T.°209, N° 4.) 


AE MO ACADÉMIE DES SCIENCES. 


l'aisselle d’une bractée accompagnée de bractéoles, ovaire uniloculaire, 
à un seul ovule orthotrope, feuilles alternes coriaces, dentées, présentant 
_à la surface supérieure des cryptes résinifères, à stomates localisés sur la 
face inférieure, graine sans albumen. Mais, alors que les trois genres 
Gale, Myrica et Comptonia, qui constituent la famille, sont très voisins à tel 
point que, jusqu'à la monographie d'A. Chevalier (?), on en faisait 
un seul genre Myrica, le Canacomyrica à des pieds GO‘ et des pieds 
au lieu d’avoir des pieds G‘et d’autres © , les fleurs Ç' présentent des éta- 
mines extrorses insérées sur l'ovaire et appliquées contre un style très 
court, entre ses cannelures; en outre les stigmates au lieu d’être entiers, 
filiformes ou subulés, sont lamelleux, bifides et laciniés sur les bords, enfin 
si l’ovule est orthotrope, il n’est pas à micropyle supère, mais pend à 
l'extrémité d’un long funicule dressé, et son micropyle est infère. En outre, 
si l’épiderme supérieur des feuilles est à cellules à parois rectilignes comme 
chez les Gale et les Myrica, il existe un hypoderme continu, ce qui ne se 
rencontre pas chez les Gale et les Comptonia et est assez rare chez les 
Myrica. Enfin, alors que les Gale, les Myrica et les Comptonia présentent 
dans le pétiole toujours trois faisceaux libéro-ligneux qui, écartés à l’initiale, 
sont contigus ou accolés à la caractéristique, le Canacomyrica a un arc 
libéro-ligneux continu. 
Il paraît donc qu'il faille considérer ce nouveau genre comme le type 
d’une tribu ou sous-famille spéciale des Myricacées. 


CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — La nature de la cytomyæie. Note (') 
de M. JEAN CouRTine, transmise par M. Alexandre Guilliermond. 


On sait que, sous le nom de cytomyxie (R. R. Gates), on a décrit un 
phénomène qui a été interprété comme étant le témoignage d'échanges 
nucléaires matériels entre cellules-mères de grains de pollen au cours de la 
méiose, au stade du peloton. La nature du phénomène est encore très 
discutée. 

Etudiant les cellules-mères du pollen de Triticum vulgare, T. durum, 
T. monococcum, T. dicoccum et leurs hybrides avec Ægylops ovata, nous 
avons retrouvé les figures décrites sous le nom de cytomyxie par nos prédé- 
D a ee TR RE NN IR IN En te 

(?) Mém. Soc. nat. Sc. nat. et math. Cherbourg, 32, 1901, p. 85-341, 1901. 

(1) Séance du 17 juillet 1939. 
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ion ee surtout au moment des nn. et. 
À la prophase, au stade du peloton et à la métaphase, nous. 
: > nombreuses | nes (20-30 %) avec des noyaux en 
; e souvent la matière chromatique traversait la membrane CAR 
e répandre soit dans le cytoplasme d’une e cellule voisine ( fs: 14 soit RE 


| entre] . alles Le be se dontdat également. souvent AT à US 
j Fe mbrane cellulaire. Ces noyaux avaient des stries rappelant celles des 
_ fuseaux et semblaient. très visqueux. Il était assez surprenant de constater 
que la pénétration de matière nucléaire et surtout de chromosomes (fg.2) 
dans une autre cellule ne laissât dans la cellule envahie point de trace sous | 
la forme de micronucler, comme c'est la règle pour les chromosomes 
‘aberrants au cours des divisions hétérotypiques des Ve inter- 
spécifiques. DRE LR RE use 
Des observations nouvelles nous ont permis d D AeE que la cytomyxie 
n’est pas un phénomène normal de Ja méiose, mais provoquéé par les 
8 ” ne microscopiques. C’est ainsi qu’ ‘une pression, même modérée, 
“Haut V’anthère, pour faire sortir les cellules-mères, est suffisante pour pro- 
noquer le. phénomène. PANDA DER Re | j 
En supprimant la pression par une dissection soignée et en interposant Ÿ 

un cheveu entre lame et lamelle, on ne retrouve plus les figures de la cyto- 

“ FA | myxie (Jig. 3). Les coupes d’anthères, après fixation prudente et inclusion Ne 
ee pillets entiers pour éviter de blesser les anthères, nous ont donné les ic MS 
mêmes résultats. ge | : / ‘ 
; DUT résulte de ces observations : 

Ére que les noyaux tent au stade du peloton une très grande 


viscosité; CET AE CNRS 3 
2, qu’ ’une section mécanique peut donner : au noyau en méiose des 


ai formes variables à 
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ge quel “ phénomène appelé Ste el e 
| traumatique provoquée par les techniq | 
l'opinion éi émise e par Fi raser, Fans et Le de 


“CHIMIE VÉGÉTALE. - — Sur ne Shan x ts tene | 
des matières végétales. Note de M. Mancez Cnorix, 
M. Louis is Blaringhem. : ; ACIER Les Bee # ES 
La. dan de É teneur en humidits joue u un rôle important < dans ve 

te contrôle denombreuses industries. alimentaires, en meunerie, en malterie. 

 Ilimporte que les variations de l'humidité des grainss soumis aux xopérations 
soient décelées sans le retard de plusieurs heures qu exige la inéthode “APS 

” classique de dessiccation vers 100°. Les méthodes électriques, ou encore Ce 

l'emploi de températures de l’ordre de 150 à 200° pendant : un temps : arbi- MS 

trairement fixé à 20. minutes, sont généralement très imprécises, les 
premières en raison de dou prépondérante de l’état superficiel dui: + Le RE, 
grain, les secondes par suite de l'oxydation provoquée par le courant d HAL SA Re re 
chaud et du départ, ñon contrôlé, de produits PYLOTÉNÉS > 0e NUS ENONE TRES 
_ Reprenant cette question que nous avions déjà étudiée antérieu- 2FEEC 

_rement (!), nous préconisons aujourd’ hui la solution suivante : : L’échan- "& Vs: 100 

tillon, disposé en couche mince et à l’abri de l'air, est placé à à l'intérieur is. RER 02 | 

d’une masse métallique portée à 200° C. Grâce à l’excellent échange 
thermique réalisé, la vaporisation de l’eau contenue dans l'échantillon se AR EAU 
_ produit très rapidement, mais il est évidemment nécessaire d'arrêter la 

distillation en temps utile. Nous dirigeons pour cela le courant de vapeur, à 

maintenue à l’état de surchauffe, dans un petit récipient contenant du 

carbure de calcium où elle se transforme en acétylène que l’on enflamme 

au niveau d'un bec. [a flamme passe rapidement par un maximum, puis 

rétrograde. Lorsqu'il s’agit d'échantillons stables à cette température, 

| HAT de la coupelle a lieu à l’extinction de là flamme. Avec les 

matières végétales, la fin de l'émission de l’eau est accompagnée d’un 
commencement de distillation pyrogénée. On évite l'erreur qu'elle provo- | 
querait en enlevant la coupelle lorsque la flamme résiduelle disparaît 


derrière un petit écran, dont la hauteur est fixée par éalonnage avec la 
méthode classique. 


1 


(*) Comptes rendus, 171, 1920, p. 860. 


| SÉANGE DU 4 JUILLET 30. 
Dans V étuve re rapide que nous avons construite sur ces données, la masse 
Chatte est formée de deux disques superposés ménageant une cavité 
recevant la coupelle et dont le profil est tel que l'échantillon se trouve en 
quelque sorte noyé dans le métal. Cet ensemble est complété par des résis- 


__ tances électriques que contrôle un régulateur de température et par une 
ee lampe à à acétylène reliée à la cavité, disposée de manière à être maintenue 


aune température un peu supérieure à 100°. La coupelle, de 727" de dia- 


mètre, reçoit soit 5° de farine de froment, soit 8: de grains non broyés et 


_ disposés sensiblement en une seule me la farine est aplatie en couche 

régulière par la rotation d’un disque qui la protège contre la reprise 
d'humidité pendant la pesée finale. 

“1” emploi de la lampe à acétylène, comme détecteur de la fin de l'émission 


de vapeur d’eau, présente l'avantage de faire dépendre la durée de chauffe 


du taux PH des humidités et de suppléer aux inégalités qui peuvent se 
produire dans la transmission de la chaleur. Ces dispositions nous ont 
È permis de réduire, pour des échantillons d'humidité courante, à 4 ou 5 mi- 
_nutes pour les ne et 6 ou 7 minutes pour les blés et les orges, la durée 
de chauffe. Après avoir fixé par la méthode classique à 102° et à l’aide de 
notre. étuve isotherme en aluminium la hauteur des écrans qui conviennent 
aux farines et aux blés, nous avons essayé avec ces deux étuves une quaran- 
. taine d'échantillons dé provenances très diverses. Les écarts de résultats, 
exprimés en pourcentage d’ humidité, dépassent rarement 0,15 pour les 
farines de froment eto,30 pour les froments en grains. Ce degré + précision, 
industriellement très satisfaisant, est principalement dû au fait que chaque 
échantillon est exactement traité dans le temps requis. Des essais effectués 
sur des orges, des avoines, et aussi sur des matières minérales (sables, 
ciments), donnérent lieu à Re constatations du même ordre. 
Le chauffage des céréales à 200° provoque l'éclatement du grain, percep- 
_tible par les soubresauts imprimés à la flamme d’acétylène. Ces soubresauts 
s’atténuent beaucoup lorsque les grains ont été préalablement conditionnés 
à chaud, ce qui confirmerait l’hypothèse selon laquelle le conditionnement 
provoque un décollement des enveloppes et facilite ainsi la mouture. Cette 
technique, convenablement adaptéé, permet de se rendre compte du mode 
_de répartition de l’eau à l intérieur des céréales, du bois et de diverses autres 
matières végétales.” | 
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— = pari dem mutations sé e antes et re ide 
| gore ee de col ( 7 
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K tan a L ne PA e espèces pe Rue 
se Me et Lin Teen (Linum usitatissmum) C y. Ces plantes, : | ctuel 
_ lement en multiplication, sont géantes; quelques- -unes ne sont pas. 3 
5 aussi fertiles que celles dont elles sont issues ; une sélection judicieuse . 
“one sans doute d'obtenir. des nest ne présentant pu FT 
: défaut. RU A EE A à: NAT A NES NÉ RME 
| Poursuivant ces premiers travaux | au Mo des Recherches. agrono- AA 
miques de Provence (Villa Thuret, Antibes, ‘A.-M. ), toujours après TOUS 
7 VA nu _ application du. même alcaloïde, nous avons obtenu trois nouveaux HÉER 
AW cas de! variations géantes de Colza (Brassica campestris Der var. : IVe 
a | oleifera DCS: de Pervenche de Madagascar (Vinca rosea L.) et. 
û de Lin à à grande fleur (Linum grandiflorum Desf., var. rubrum SNA 
. #. - Deux techniques ont été employées : Et 4 | 
| : 1% Pour là Pervenche, comme en 1938 chez le Pate nous avons | 
: à _rabattu 10 plantes, en sh floraison, à 5° du sol. Après suppression de 
(tous les rameaux axillaires, 2 à 3 gouttes de colchicine en solution 
_ aqueuse à 0,4% ont été déposées, matin et soir durant neuf jours, à NATRS 
| … l'aisselle des quelques feuilles conservées. 608 . 
a 2° Pour le Colza et le Lin, l'œil central (entre les cotylédons) d'ufie. 2210900 
centaine de jeunes semis a été badigeonné deux fois, à 4-5 jours d’inter- TT) 
_valle, avec une gelée encore tiède d' agar-agar contenant 1 pour 100 de 
tre au moment de l'emploi, un bouillon d’agar-agar a20700 | 
est additionné, à volume égal, d’une solution AISNE de colchicine 
Mado | 
Après un arrêt temporaire de la végétation, les plantes traitées ont 
repoussé lentement, tout en présentant des modifications allant de 
 l’épaississement des. Nb à des déformations plus profondes. C’est ainsi 


A ——— 


\ 


(*) Comptes rendus, 206. 1938, p. 1832-1834 ; Rev. Hort., 96, 1938, p. 199-161 ; 


. Comptes rendus, 207, 1938, p. 85-87; Comptes rendus Acad Agr., 2, 1938: 
_p: 846-850; Comptes rendus, 207, We P. 1126-1128. 


que c ces mêmes organes peuvent être ne incisés, ou encore présenter les 
» ‘altérations caractéristiques de certains états pathologiques. (opPaAne 
| frisolée, enroulement etc.). D \* RTS 
oies un certain nombre de rs il se e produit un accroissement très. 
net du système végétatif, un certain gigantisme, variations encore. 
| marquées par un pollen : à grains de volume double de celui des individus ne 
témoins et constatées dans les proportions ci-après : deux chez la Per- as ù ns 
| venche, trente chez le Colza et cinq chez le Lin à grande fleur. PRET AE FN 
ed Chez le Lin une soixantaine des plumules traitées ont dépéri par avorte- TRE 
ment, tandis que des rejets normaux apparaissaient sur l'axe hypocotylé. BRRUE 
L'étude caryologique, faite dans les cellules mères des grains de Di à DEA à 
De à | l’aide de la méthode au carmin acétique, nous a montré que ces mutants 
Ur 4 sont tous tétraploïdes : r — 16 pour Vénca rosea, n—38 pour le Colza et 
HE ne: 16 chez Linum grandiflorum, alors que les Diane témoins de ces diffé 
rentes ‘espèces ont respectivement : n— 8, 19 et 8, dénombrements effec- 
_tués à la métaphase homéotypique. | RS LAS IE VAE EN 
Ces autotétraploïdes ont une méiose irrégulière par suite de la: présence À 
dé éléments diversement conjugués : univalents, bi, tri et tétravalents, 
d’ailleurs assez difficilement dénombrables à la métaphase hétérotypique ; Ie 
se la seconde division présente des irrégularités dans la répartition des éhro=t 40 
_ mosomes et aboutit à la formation de tétrades anormales et d’un potfen 07". des 
plus ou moins aberrant; les grains bien conformés n'existent plus que dans 
RUE tes: ‘proportions suivantes : 80%. chez le Colza et le Lin, 40 % chez la 
pe … Pervenche, alors que dans les lots témoins les plantes ont un pouss tout à 
Fo “fair régulier. 
Le _Ilest intéressant de Haies que jt seconde technique employée, pro- 
| posée par À. Levan (2), est une amélioration sensible de celles employées 
précédemment. ‘Son action, plus durable, est aussi moins brutale. En par- 
rs _ticulier, elle ne touche _pas le système ehArestatte sur lequel la colchicine 
_ a une action si toxique; aussi la mortalité des plantes traitées est-elle 
_ beaucoup moindre. Son efficacité est aussi trés certaine; c'est ainsi que 
= chez le Lin à grande fleur, nous. venons d'obtenir 5 % de mutants tétra- 
| ploïdes alors que, par trempage de milliers de graines, les résultats sont 
restés absolument négatifs. De même, par son emploi, nous avons actuelle- 
ment en culture des plantes non encore fleuries : Betterave, Poirée, Piment, 
Aubergine, Chou-Rutabaga, Némophile, Radis noir, Soja, Physalis 


nd 
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(2) Hereditas, 35, 1930, p- 109-131. 


1a qui prés L 
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nivelles: variations géantes et tétraploïdes marquent un. 
réel dans l'amélioration des plantes mises à l'étude. Le Lin et la. 
ornementaux Sr leurs SUR oraux, sont, cree Fe 


ÉNÉTIQUE. — Diiohéttens FRE 2 hybrides rnterspéct fiques de. BI 
Engraïns et Froments (Monococcum X Tr. vulgare). Note de M. Kuo-Cnux Ke 
1m présentée par M. Louis Blaringhem. Sa: < Or MESA a 2 so D PNR 


Les ire €, N faites en 1939 à la station Berthelot, x Bellevue, ds | 
% descendances des croisements Monococcum % Triticum vulgare var. Hybride 
de la paix, ont confirmé dans leur ensemble les faits exposés par Pun de LÉSESSES 
nous en décembre 1938 (De | | 
" É Sur le même épi castré Monococcum Beblevnes portant une douzaine de ps 
À fleurs en bon état, le pollen du Blé Hybride de la paix (Trit.vulgare)fournit 
_ deux grains dont l’un, le plus gros, montre les caractères bien nets de la | 
_ Xénie, grain allongé aux deux bouts comme Monococcum (7°*), mais très LOS 
_renflé au milieu avec un dépôt abondant d’amidon. 

‘En 1939; nous prélevons sur chacune des 35 souches de type maternel 
| chez ŒÆ, ) de 10 à 30 grains que nous semons séparément (F,). Dans la majo- 
 rité des cas nous n’obtenons qu'une seule pousse représentant la souche: 
rarement nous obtenons 3 ou 4 pousses, 11 souches sur les 35 ne se déve- 
 loppent pas; le pourcentage de la mortalité des grains hybrides est très . 
_ élevé. Par contre, les grains qui germent donnent naissance à des plantes ; 
vigoureuses à Ne très nombreux de 6 à 25 talles. 

D'autre part, nous prélevons sur chacune ‘des 37 souches de type 
paternel chez(F,), de 10 à 30 grains que nous semons séparément (F,). Peu 
de grains scrments 15 ne donnent rien. La plupart des plantules ne 
donnent qu'une talle, rarement 3 ou 4. La mortalité des grains hybrides 
_est plus élevée chez À grains du type paternel que chez les grains du type 

_ maternel, fait qui avait été observé (F,) l’année précédente. 
LE 2 AN ET RTS RTE PA Se PE 

(:) Comptes rendus, 207, 1938, p: 1141. 
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Les ne (Œ:) issues du: type maternel montrent, au cours de la 
_ germination, des gaines de couleur pourpre semblables à cale des plantules 
du Monococcum, et cela sans exception. Les plantules (F,) issues du type 


paternel ne présentent qu'en partie des gaines pourpres. Ici la coloration 


trouve des épillets 


présente des tons variés, et la moitié des plantules reste de la couleur 
blanche comme chez le père, Triticum vulgare. 

Sur certaines plantules issues des grains de la même souche Panel se 
trouvent réunies les deux sortes de games, les unes étant pourpres, les 
autres blanches. La forme des racines, le processus d’étalement des feuilles, 
la taille de ces dernières, les MAS d’une des souches M23 issue de 
l'épi n° 23 du type ae (F:) sont exactement ceux de l’Hybride de 
la paix, c ’est-à- dire du Froment qui a fourni le pollen à l’origine. H23 
issue. d’un épi du type paternel est tout à fait semblable à la pans 
mère Monococcum vulgare dès le début de la germination et jusqu’ Sue 
Fe floraison. 

* H2% provenant d'un épi du type paternel (F;) LE cette fois CE) un 
blé intermédiaire. 

Les épis issus du type maternel sont à la fois plus longs et plus larges 
que ceux de la mère et semblables aux épis de la plante (F,). Or on y 
à grains doubles et parmi d’autres épis de la même 
forme et à grains simples. Pour la majorité des plantes (F,) du type 


maternel, les chaumes des plantes sont plus épais et plus élevés, beaucoup 


plus vigoureux que chez (F,). La taille de (F;) du type maternel atteint 
1,20, soit 20°" de plus que celle de (F;,), les semis ayant été faits 


exactement dans les mêmes conditions. La maturité de l’ensemble est 
DE précoce que celle de la mère, mais plus tardive que celle du père. 
Les individus QE ) de type paternel montrent une grande diversité au 


cours de leur croissance. D'une manière générale les feuilles sont longues 


et étroites, mais il s’en trouve qui ressemblent aux feuilles Honococcum 


(mère), d’autres sont du type Hybride de la paix selon les individus; pour 


d’autres enfin, les feuilles sont de type intermédiaire. Leurs ligules pos- 
sédent beaucoup, peu ou pas de poils. La densité des épis est très variable 
avec des dispositions des épillets sur des types que ne présentaient pas les 
parents; cette variété est plus grande chez (F,)que chez (F,); néanmoins 
certaines ressemblances se manifestent avec les grands- parents, c'est-à-dire 
les Froments dont est issu l'Hybride de la paix; on y trouve certains 
caractères du froment l'Hâtif inversable ou encore du froment Blé de 


(SE 
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1OLOGIE. | Concentration Fra produits gonadotrapes| urinaires par. ne g 
la us des mousses. Note (') de MM. Roserr Courier et Axnné 
— Docxex, pAne par M. Justin Joly. OR T UE ONE RES 


se La séparation de certaines nt dissoutes, par nel concentration 
aa la mousse, a été étudiée par divers auteurs. Les uns se sont proposé 
de vérifier le théorème de Gibbs, les autres ont recherché des applications 
ie | ‘industrielles. Une vue inexacte me phénomènes en jeu a conduit les auteurs 
MP eS plus récents (Ostwald, Schultze) à à des méthodes et à des appareils de VAN 
_ rendement défectueux. Par contre, en utilisant les principes énoncés dans 
la Note ci-après par Marcel Abribat, nous avons pu, à l’aide d'appareils | 
extrêmement . simples, extraire en quelques minutes d’une façon 
| pratiquement totale, et concentrer dans la mousse, parfois à l’état solide, 
un grand nombre de systèmes à grosses molécules (bleu de Nil, Fe | 
_globine etc.), de suspensions colloïdales (métaux colloïdaux), et ha parti 1104) 0tEe 
_ cules plus grosses (bactéries etc.). ; va 
L'étude détaillée de ces phénomènes, dont les applications en biologie 
= sont innombrables, et celle de leur mécanisme, dont la tensio-activité n lent 
| qu’ un des éléments, seront publiées ailleurs. 
Nous nous proposons d'indiquer ici les résultats de l'application de cette 
méthode à la concentration des substances gonadotropes dans l'urine de la 
. femme enceinte. 
Jusqu'à présent les procédés SRE DH de ces substances ont consisté 
à précipiter les urines au moyen d’alcool, d'acétone, d’acide tannique, 
d'acide phosphotungstique ou Hhohomalyhd ques on a utilisé aussi les 
solutions saturées, dans l'alcool ou l’acétone, d'acide benzoïque, d’acide 


————————_——————_—_—_— mm — —* | 


‘(*) Séance du 17 juillet 1939. : | 
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es qu 
de loyd, ubathpat de 


PE 


| sections séparables ; le fond est obstrué par une bougie poreuse (L;), à 


Ne il TS aim 


4 Re semblable mais plus petit, il est traité de nouveau dans les mêmes a 
_ tions. On obtient finalement à partir de la quantité primitive, environ 1% 


activité ne parait pas fixée sur les matières en suspension. ! 


je Les « dosages ont été effectués dané l'urine initiale, dans l'urine “OI 
Gr 


et de la deuxième ‘opération de moussage. Une soixantaine de lapines 
Ne _impubères pesant environ 1500 ont été sacrifiées pour ces des dans 
y 4 NA DC différentes, de sens constant. 


; PU Voici les Ro aile d’une aus séries expérimentales RS de Set 


fe mois; 2bo°m° d’urines initiales à pH 5,5-6; temps de HORSARE, 15 minutes par 
KA Opération ; dosage par injection intraveineuse) : 
3: Urines initiales, 2%: follicules hémorragiques sur les 2 ovaires; 1°%, seuil de 
Ja réaction, I à 2 ellules hémorragiques sur les 2 ovaires suivant les animaux. 
Urines résiduelles du 1°"  moussage (220%), ro°%, réaction nulle: 20%, réaction 
ml innlle.:r 4. Pa LAEUES Wet 
#1 D nielles du.2° Mb (18%), cpu nombreux follicules hémorragiques ; 
Au) t3) ae seuil de la réaction, 1 follicule hémorragique. 
SUR  Moitié inférieure de la mousse du > moussage (8% de liquide), 0°%,25, réaction 
SL a un peu plus forte que celle à donnée par 2% d'urine initiale; o%,1, absence de 
MATOS Tollicule hémorragique, distension légère des follicules. 
| 5 _ Moitié supérieure de la mousse du 2° moussage (3% ,5 de liquide), o°%,1, réaction 
_ plus forte que cellé donnée par 2% d'urine initiale; 0°%,05, absence de follicule 
hémorragique, lègère distension des follicules. 


nr Ld 
" 


Conclusions. — On constate que les urines résiduelles du 1° moussage 


C., où € encore l' adsorption paul le kaolin, le charbon, le réactif 


| FE technique que nous avons employée est la suivante : Oo 100% 
re ie & urine filtrée et légèrement acide sont placés dans un tube de verre vertical 
“à ‘environ 35m» de diamètre et 60°" de haut; ce tube est formé de trois 


travers laquelle passe un courant d'azote, sous une pression voisine de 
à . Les bulles dégagées forment Chr une mousse qui remplit, dans 
vel plupart des, Cas, PSS toute la hauteur du tube) ki pression étant 


she te due de ue nue un ‘temps variant de È à 45 minutes, on 
“ous la portion supérieure de la mousse, elle forme quelques centimètres 
cubes de liquide, et ce liquide déjà concentré est porté dans un appareil 


4 ie liquide t trouble, non concentré en pigment, mais qui contient une grande 
| partie de l'activité gonadotrope initiale; une part importante de cette 


FY 


Ca No après moussage, et dans les diverses portions de mousse lors de la première 


ve 


a re ont été pratiquement. dues de la total 


Ce résultat est constant dans toutes nos e pér EAN 
Dans la limite de la précision € des dosages biologiques, 
ps grande partie de l'activité se retrouve dans la mousse. 
L'efficacité du 2° moussage paraît inférieure celle du prem "el 
ta la concentration beaucoup plus grande es produits àextraire. | Il 
nou qu’une modification de la Rs PACE re Ve 
_ second temps de l'opération. we RE LAN 4 #. 
£ ND AE |: , j LAN EN ES 
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| BIOLOGIE. AMEN Nouvèlle. Méhous “È TS et de ne 


par essorage de mousses. Note de M. Marcez ABRIBAT, prie par 


M. AUS PME NN AN PINS A SE 

Ir est connu bus longtemps que des constituants de certaines solutions 
sont entraînables par les mousses que ces solutions peuvent produire. La 
nouvelle méthode de séparation physique que l’on va succinctement décrire 
de des procédés déjà employés, car elle est basée sur les actions d’esso- 

ge que certaines mousses peuvent subir, notamment sous l’action de la 
NE L'utilisation convenable de ce phénomène d’essorage permet 
d'obtenir des rendements très élevés, tant pour des séparations dont 
quelques-unes sont impossibles par Rte des procédés connus, quepour 
des fractionnements multiples. | 

L’enrichissement des mousses par essorage est dû aux AR qui 
“existent entre les vitesses d'écoulement des régions interfacielles (liquide- 
gaz) et celles du liquide contenu dans les compartiments capillaires 
compris entre ces interfaces (cloisons séparant les bulles entre elles). Ces 
_ différences de vitesses sont la conséquence d’une rigidité particulière ou 
d’une grande viscosité (vraie ou anomale) des films interfaciels d’adsorp- 
tion. C’est la plus ou moins grande rigidité de ces films qui détermine la 
séparation de plusieurs constituants en différentes fractions et non pas 
exclusivement les tensio-activités respectives des substances entraînées 
dans la mousse. 


Conduite du moussage. — W ne faut donc pas prélever la mousse aussitôt après sa 
formation; bien au contraire, il est nécessaire de lui laisser le temps de s'essorer aussi 
complètement que possible. Le liquide appauvri, provenant de cet essorage, retourne, 
en traversant les régions inférieures de la colonne de mousse, dans la solution à travers 


CE 4 < Re % | 
n con nue à fa re es un courant gazeux divisé e se bulles: aussi Do 
le ren Cle 


cet éc - st atteint qu'il faut, out: en continuant Je Re à 
ravers que, Prsever les p a tes supérieures, les plus rigides, de la colonne de 


Dès cet instant, ils se peut que fe Tiard ait déjà perda tous ses constituants entrai- 
. nables; dans ce ças,il ne mousse plus. S'il n’en est pas ainsi, on continue le moussage en 


ss augmentant considérablement le débit BR7eUX Jusque l obtention d’un DOCS ne 


ne k É { OA 
; à 


x 
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porlaine poreuse HT Chabot de porosilé Pn par Lt, convient 1 dan 
ut s grand. te de cas. EX bougie est connectée à un compresseur ou à une 


1 


28. Un 2 Pots L à Nr L : , 4 


He | CAR ‘ à t + s 
F pontenté. contenant un gaz sous _pression (azote, par exemple). Cette bougie peut DA EU 
| d’ailleurs être ‘remplacée par un disphragme en verre fritté, ou même par une , “rn 
? batterie de tubes capillaires. La solution à traiter n'occupe que le fond du tube dont MALE 
la partie supérieure, réservée à la mousse, est sectionnée à l'avance en un certain 
nombre d'éléments, variable à volonté, qui, par ‘enlèvements successifs, permettent 
un prélèvement commode des différentes fractions de mousse à la fin de l'expérience. 
Lorsque le liquide à traiter ne peut fournir que très peu de mousse, c’est un 
DS Pret A à celui présenté en b quel il convient d'employer. 


x 2 A EE , 


RUE | peut nv ma He première 
Lee  mousseur d'in cu Dpait similaire. 278 
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F | Applications. - — CES méthode qui: vient d’êts 
été appliquée avec succès à Ja séparation et aufr 

Hi tee substances protéidiques, lipoïdiques ( et] 
sér: et de divers plasmas, d’'enzymes, de virus /iltra 
+ vitamines, hormones. Des sols de métaux colloïdaux ! peuvent au 
| être complètement épuisés sans coagulation des fractions recueillies TR “à 
fractionnement de el de Penn colorants s ’effectue : avec la plus <4 ? 


‘4 grande facilité. $ SES PER 1 | s PS Le c3 

_Ilest en outre able: par ete de AT TRES sur de diet En 20 
— superficiels convenables, par exemple des films de protéides ou des films F RENE 
Ne d'entraîner complètement par moussage-essorage des microorga- re 
_nismes de tailles diverses, depuis les très grosses levures (HrcirneEn (REA 
jusqu à des bactéries ou de spores très difficilement filtrables. Fe Fe LE 
No Les applications de la méthode qui vient d’être décrite, ainsi que des 
considérations théoriques ne rapportant, feront l'objet de Mémoires à 


pre plus détaillés. ARLES er: 49 RE | APR Y 
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BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Modifications de la forme et du squelette des 

LENS larves d’ Échinodermes sous l'influence des colorants vitaux. Note de 

M. Gronces Bonn et M" AxxA Drzewina, transmise par M. Charles 1 CENTER 
Pérez. SN Vas | s 


\.# 
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Nons avons montré (') qu'en Étonsennt pendant quelques minutes une 
mince et étroite lanière d’argent dans un tube contenant une culture 
d’Oursin, on obtient des larves privées de squelette calcaire, larves à 

l'argent, alors qu’au contraire les larves à l'étain sont hypercalcifiées. 
| Nous nous sommes demandé s’il ne serait pas possible de modifier par 
des colorants vitaux, porteurs de charges électriques comme les métaux, 
la forme et le cie des pluteus. 
Les travaux sur les colorants vitaux sont extrêmement nombreux : on 


mm 


ps 


(1) Comptes rendus, 189, 1926, P: 1658 et 193, 1931, p. 491; Archives de Zoologie 
expérimentale, T5, 1953; P- 293. :- 
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| SÉANCE DU M JUILLET 1939. 


s’en est servi pour l'étude de la morphologie et de la physiologie de ta 
_ cellule; les physiciens ont recherché leur pouvoir de diffusion etc. Mais 


On n’a guère songé qu ‘ils pussent avoir un effet morphogène. C’est cepen- 


dant celui-ci que nous avons pu mettre en évidence dans des recherches 
_ récentes effectuées au laboratoire de Roscoff. | e) 


1 Nous avons commencé par éliminer les colorants dont use toxique Y 
empêche à plus ou moins brève échéance la survie de l’ organisme traité 
UE de méthylène, rouge neutre...). Commeil ne nousimportait nullement 


de colorer n nos larves, nous nous sommes adressés au bleu de méthyle, qui 
n’est pas du tout toxique et qui, au contact des tissus, se décolore; il n’en 
pénètre pas moins, comme le prouvent ses effets. | 


En traitant avec le bleu de méthyle, au 50000°, de jeunes NUE de 


 Strongylocentrotus lividus, on obtient, dans la proportion de 100 % , des 

pluteus d’un aspect caractéristique. LA région aborale du corps, au lieu 
Hi s’allonger en pointe, reste très réduite, arrondie; les bras latéraux sont 
_ souvent déjetés vers l'arrière, et n’atteignent jamais d’ailleurs la longueur 
des bras des témoins. Le tbe digestif par contre évolue de façon normale ; 


il est même à remarquer que les contractions de l'œsophage sont plus 
_énergiques et se suivent à un rythme environ deux fois plus rapide que 


chez les témoins. Les larves, dans la solution de bleu de méthyle, survivent 
au moins aussi longtemps que les larves témoins et nagent activement. 
Mais le fait le plus frappant est l’action du colorant sur la calcification. 
On observe d’abord une inhibition de celle-ci, un retard sensible par 
rapport aux témoins. Au moment où ces derniers ont déjà les longs spicules 
_de soutien du corps et des bras, le squelette des larves traitées est réduit à 
un seul, ou à 2 nodules $ métriques (quelquefois 3 ou 4), de forme souvent 
_ bizarre. Mais, dès le lendemain, on assiste à une calcification intense, 
caractérisée surtout par la grosseur du nodplé central, d'où partent des 
ramures plus ou moins nombreuses et épaisses, ue orientées. 
L'asymétrie du squelette est fréquente : non seulement les spicules des 
deux côtés du corps ne se ressemblent ni comme forme, ni comme dimen- 
sions, mais assez souvent un seul côté du corps en est pourvu. a 
Nous avons essayé des taux variés de bleu de méthyle; aux environs 
du 10000, la calcification est totalement Es au delà du 100 000", 
l'effet du colorant est nul. MCE | 
_ Le fait sur lequel nous insistons est que cette déviation de l’évolution 


normale ne se produit qu'à la gastrulation. Que le traitement soit appliqué 


à des œufs venant d’être fécondés, ou à des morulas, ou à des blastulas, le 


hui une sorte dé RE L'é roue de 12 Re "ait e 
sat plus en plus. Si l’on traite des pluteus à A ne EU déjà ns 


Du à obtenir un écart sensible. A 9 AR OR ICS 
 Nousavons employé, en outre du bleu de Se deux € autres ÉSOIMES | 
SUR du même groupe : la fuchsine S et le vert lumière (tous trois marque Gr 7e 


La bler), colorants acides dérivés du triphénylméthane, qui, dans d organisme, 
= donnent des carbinols incolores. La fuchsine acide, même à des doses 
… élevées, du 7000° au 15000*, ne modifie guère la forme ni le ee 
x." de la ja mais elle a une action élective sur le tube digestif, dont l'évo- À 
_ lution est anormale, surtout celle de la portion proximale. . 4 NE 
UE3x Mais c’est avec le vert lumière que nous avons obtenu des résultats. 

; particulièrement intéressants, chez les Jarves de Strong locentrotuis eine | 
d’Echinocardium. ge | St DA RR AN ENS AUS VE 


À PHYSICOCHIMIE BIOLOGIQUE. — Étude chimique et spectrographique de la ne 
… fluorescence des venins de ser, re Note de M. GEonces Brooks, présentée ii 


par M. Gabriel Bertrand. | PEER DURE 4 s | 


Les venins de Vipère et de Cobra sont ordinairement d’un jaune ambré L'RETEN 
plus ou moins foncé, selon la saison, à l'exception du venin blanc des PATES 
Vipères du Gers signalé par E. Césari, J. Bauche et P. Boquet (‘)et plus 
récemment par M"° Phisalix (*). À ma connaissance, l'étude chimique et 
spectrographique de la fluorescence de ces venins n’a pas encore été l’ objet 
de recherches. Lorsqu’ on les examine étalés sur lame U.V. au micro- 

LS fluoroscope de Reichert, on constate une fluorescence bleuâtre très intense, 
Fi Da teintée parfois de jaune d’or pour le venin de Vipère. En solution dans 

l'eau bidistillée, ils sont d’une fluorescence jaune verdâtre moyenne en 

rapport avec la concentration de l'ordre de 3" par centimètre cube. Cette 

teinte ne tarde pas à virer légèrement au bleu après cinq heures d'irra- 

diations successives par la raie 3650 de Hg filtrée et concentrée par une 

lentille cylindrique en quartz. Ce bleu s'intensifie en milieu physiologique. 

. Les spectres de fluorescence déterminés parallèlement à ce moment-là sont 
fortement modifiés. Fe 


5e A TO 2 PR RE A A 70 A tue LS 2 A er M Eu 
(*) Comptes rendus, 201, 1935, p. 683. 
(2) Comptes rendus, 208, 1939, p. 1252. ; 


ju TE) oo. d l'hydroeulfte d de sodium D LS PEER 
sa fluorescence, au Re en. us Ta 


Trsq or ee support. a. par action = 
H à. 0 % ou . . 027; on peurs aussi réaliser, cette dissocia Fee 


AS 


+ flavine} par g gr. 


| Provenance. ue a ue dé mat. sèche. | a 
M. Phisalix. DE à … Jaune ambré Se ie x Se 
E: Césari.. : à DER 44 
Indochine Et à. + à Jaune ae ss û 


dom le maximum ‘d'é émission va de À 562 à 866. ,Quant:à la 
on ns AQU de k fluarescence te es diéfrents 


CS courbes D oo L N enregistrées ont toutes s la 
lure et sont caractérisées par les axes suivants : 


ne os et Dons ee nt rendus, 208, da p. 833. 
GEor Es Books, Re magie 208 1937, p P. 1665; Bull. Soc. Chim. 


rouvers les détails et les tee microphotométriques dans un prochain 
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“ ‘Goileur dela forescencé. | 
F © Jaunâtre très intense 

RS Er  Jaunâtre 2 assez intense 
MERE re _Bleuâtre | très intense 


rs 
RE à 


BTE 
En solution queue. Pose ce 


PRÉ NRTURES | Jaune verdâtre intense MR ÈME 850. 
DRE 2 RE RES moyen REL Pis à 0. ne 


# 


EE tt 34 _ Jaune lavé RSx 
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En résumé 5 l'étude de. fs nette as venins 2. ser rpents radis à 
rase pour la première f fois l'existence dans ces venins de flavines libres Fe 
de fl flavines liées à la molécule ro Le rôle de. ces s substances : ne 


; Aa De recherches en cours permettront de ve voir s “il e existe “de rela ons 
entre les flavines et certaines propriétés de divers venins déjà rie pee : 
sue travaux LARGES de C. Phisalix et G. Bertrand. 1 | 


exe 


: GHI MIE BIOLO GIQUE. — “Action he sels de potassium acides gras ee 


sur la phagocytose in vitro. Note de M. Nonatat Feraxe, présentée par Fes 
M. Gabriel Bertrand. 


J'ai montré {4} qu’ on peut visés les els de potassium des acides gras 
_monobasiques en trois groupes quand on envisage leur action sur les | 
leucocytes. Poursuivant cette étude, je me propose d'exposer dans SLA 
cette Note comment agissent, sur 1é processus phagocytaire, les sels 

d'acides gras bibasiques pour Îles différents termes de la série homologue 
jusqu'à Co. 
La technique était celle de Hamburger, sur laquelle j'ai donné quelques 
précisions dans la Note précédente. Pour les termes supérieurs des acides 

il a été nécessaire, pour obtenir les savons correspondants, de neutra- 

Fe liser par la potasse alcoolique une solution de ces acides dans l'alcool 

qe 


() Comptes rendus, 208, 1939, p. 1024. 
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be Ces savons ont été ensuite purifiés par cristallisation, dessé- 
chés et dissous dans l’eau, 


leucocytes chargés d’amidon 


Degré de pAssoerIose (2) == lacets rs X 100. 
Sels , Dilution 

ou savons de potassium FT « 

de l'acide 172000. 1/10 000. 1/50 000. Témoin. 

x % % 
oxalique....... ESPRIT C, 13,4 36,3 - 38,4 
MALOMIqUE Rene dorer G; 37,4 2 Le 38,4 
SSP LRU OT Re Re dde ue CG 36,2 > = 38,4 
relianque dre RER GC; 35,0 > rte 38,4 
AAIDIQUÉ FN Lee Pare C 38,2 = > 38,4 
DDORQUE CPE Dot C7 38,9 - = 38,4 
ARTE ES Pen er Css Ci 35,2 4; = 34,1 
antique nine Serie REA DE 33,9 — 2 34,1 
SÉDACHTUE AN RNA TT (SR 32,7 e = 34,1 
A nadicnrbo que Éerors Ce 30,0 — - 34 ,x 
Drassvhque serpents C5 1 49,7 = 1,8 
dodécanedicarbonique . Art Ci 1 39,6 = b1,8 
IBADSIqUE ee Ci - 3 45,6% 51,8 
hexadécanedicarbonique ..... Cie Fas 0e phaponytasee 51,8. 

À : : agglomération 

octadécanedicarbonique...... (F en des leucocyles 51,8 


‘ (2) 1 s'agit de leucocytes de cheval mis en présence de grains d’amidon de riz en 
solution isotonique tamponnée à pHy,3. 

(*) J'ai préparé moi-même l'acide pimélique à partir de l'acide salicylique bé 
PGiGeha non et rupture de l’anneau benzénique 


CH CH2 
. ee OH H?  CcH2C0 0H 
PE La 
HO __"COH H2C COOH 
CH CH2 


Dé même j'ai fait la synthèse de l'acide décanedicarbonique par réduction 
du diester sébacique en suivant la technique de Bouveault et Blanc; transformation du 
dialcool obtenu én bromuré avec H Br dans un tube scellé, transformation en binitril 
avec du cyanure de K et saponification en un 1 biacide comprenant finalement 2 atomes 
de C de plus que l’acide d’origine 


(CH2) (CO O Hs} + (CH2)(0H) > (CH2)0Br? -> (GH?}e(CN) + (CH*)V(CO OH?). 


FRE 


toxicité est € bien RUE les 


se manifester ; cette toxicité va en à augmentant 
s'élève dans la série ‘homologue « et aboutit à à une : inh it 
ne Fe à la dilution 1/50000° avec le savon en | 
ce que j'ai observé avec certains sels des acide mon bas mx 6 

FER {sel des acides Rae n’a pe ne ne AEANÈE 16 Se go- 


te aux caractères pe des ot bde Es 
groupements hydrophiles, les acides bibasiques j jusqu au terme en n C, oh 
_très solubles dans l’eau et leurs sels donnent des solutions vraies. Leur 
‘action sur la tension superficielle ou interfaciale est faible; elle ne devient Fe 
: _ notable qu'à partir du terme en Ci, qui donne une solution colloïdale et 
commence à manifester une toxicité se superposant à à l'effet favorable 
que l’abaissement de R tension superficielle POUR exercer sur. da 
| Phagoertne. | Eee PO REA GE : | Er SES PRE at ee. + Ê 
On peut comparer un acide on à dd Pate ayant ün° Ce 
nombre double d’atomes de carbone; ces deux acides présentent, du point 
de vue physico- chimique, un certain nombre de points communs qu 
_ pourraient laisser prévoir une action semblable des sels de ces deux acides 
sur les leucocytes. Pour expliquer la différence observée on peut alors 
invoquer le rôle probablement joué dans la phagocytose par la masse 
moléculaire de la substance. On pourrait encore penser que la structure de j; 
l'acide bibasique telle qu’elle résulterait des conceptions de Langmuir 
conduit à la formation de couches orientées présentant une surface plus 
- grande que celles formées par les sels des acides monobasiques ; ces | | 
couches ainsi constituées empêcheraient l’englobement à des dilutions RE RS 
plus fortes. LR 
D'autres études me permettront peut-être de pénétrer plus loin dune le. 
mécanisme de l’action des sels des acides bibasiques. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Effet de protection de la cozymase sur les grou- 
pemenis sulfhydrilés des déshydrases. Note de M. Louis Rarkine, 
M Sara M. Ravxive et M. Pavce Trrinac, présentée par 
M. Maurice Javillier. 


La déshydrase de l’aldéhyde glycérophosphorique ainsi que celle 
de l’aldéhyde glycérique n'agissent qu’en présence de la cozymase (!). 
D'autre part, il a été établi que l’activité de ces deux déshydrases dépend 
de lintégrité de leurs groupements sulfhydrilés (?). L’oxydation, ou la 
combinaison de ces groupements avec un métal, entraîne l’inactivation de 
la diastase ; une réduction ou une élimination de métal restaure l’activité 
primitive. | 

Dans un travail sur la triosephosphate-déshydrase (*) l’un de nous 
a constaté que l'oxydation des groupes —SH de la diastase par le 
glutathion oxydé s'effectue beaucoup plus rapidement si la diastase 
ést séparée de sa codiastase (cozymase). La codiastase semble se 
comporter comme un protecteur des groupements —SH vis-à-vis de 


: Poxydant. Il nous a semblé important d'établir nettement l'existence de ce 


rôle protecteur. 

Les solutions diasta$iques que nous préparons selon des méthodes décrites | 
antérieurement (*) renferment la cozymase. En traitant ces solutions par 
du charbon actif (Merck medicinal), on peut l’adsorber aisément; la 
diastase ainsi inactivée est réactivée si l’on ajoute de la cozymase. Nous 
pouvons ainsi comparer l’oxydabilité des groupes —SH de solutions diasta- 
siques normales et de solutions diastasiques privées de cozymase. 

Nos expériences portent sur la triosephosphate-déshydrase et celle de 
l’aldéhyde glycérique, et leur activité est suivie par la méthode manomé- 
trique décrite dans une publication antérieure (°). Les oxydants employés 
sont le glutathion oxydé et l’alloxane. 


(1) O. Mevernor et P. Onruever,-Naturwissenchaften, 2h, 1936, p.741; D.E. GR&en, 
D. M. Neepraw et J. G. DEwan, Biochem. J., 31, 1937, p. 23237. 

(2)-L. Rapkine, Biochem. J., 32, 1938, p. 1729; L. Rarkine et P. Trrinac, C. /i. 
Soc. Biol., 130, 1939, p. 1516; Trpiac, tbid., 131, 1939, p. 24. 

(5) L. RaPxine, loc. cit. (?). 

(+) D. E. Gresw, D. M. Nerpmamet J. G. Dewan, loc. cit. (1). 

(5) L. Rapxie et P. TRpinac, loc. cit. (?). 


_une d'activité de 50 % ; tandis que, sr on 
solution de triosephosphate- -déshydrase privée | de cozymase perd 83 : 
È son activité. Nous avons obtenu la même perte d’activité en traitant 
soit l'ensemble diastase- cociastase durant "à heures par du” glutath 


"ae 


thion ie M sd Ca. éaultats prouvent que Je co orymase protge 
groupements —SH de la déshydrase vis-à-vis de l’ oxydant. RÉ AE 
Nous avons confirmé ce fait dans une autre série d'expériences : a 
solution diastasique est d'abord privée de coenzyme par adsorption, puis 
_ divisée en deux parties, À et B: Dans A le système diastasique est recons- Ex Ne 
titué par l'addition de coenzyme pur. On ajoute alors à A et à B du glu- 
_ tathion oxydé M/50 ou M/100 et on laisse agir de 40 à 60 minutes à 30°. Fa 
A compare alors l’activité des deux préparations diastasiques en ayant Dr 
_soin d’ajouter du coenzyme à B immédiatement avant la mesure. Invaria- Es 
_blement, nous avons pu constater que RE x de l’activité est RES 
moindre dans À. | F7 REC 
= En utilisant l’alloxane comme de les résultats sont tout. à fait D'ARTS 
Sa analogues. * LES 
Quant à la déshydrase de l'aldéhyde glycérique, sauf une plus ane RE 
Piabitité vis-à-vis des oxydants, elle se comporte en absence et en présence se 
de sa codiastase comme la déshydrase du triosephosphate. Toutefois Les 
différences d’oxydabilité des groupes — SH de la diastase en présence et. ©: KE 


HO en absence de cozymase sont beaucoup plus marquées. Pare V4 re ; 
Ainsi l’action d’une solution d'alloxane M/600 pendant 30 minutes à 30° 
inhibe totalement la déshydrase privée de son coenzyme, tandis que, dans 


les mêmes conditions, la déshydrase oxydée en présence de coenzyme 
conserve 70 % environ de son activité primitive. 

_ L'ensemble de ces résultats montre que les diastases sont infiniment plus 
résistantes vis-à-vis des oxydants lorsqu'elles contiennent leurs coenzymes. 
Il est généralement admis que les diastases forment des combinaisons plus 
ou moins lâches avec leurs codiastases. Mais on ignore totalement par 
quels groupements de la diastase se fait cette union. L’effet protecteur de | 
la cozymase sur les groupements — SH des déshydrases que nous venons L 
_ de mettre en évidence permet de penser que le coenzyme se fixe plus ou 

moins solidement sur la diastase au voisinage des groupements — SH, 


’ 


4 rapport pri in naux au sucr re par pour quelques 0 oses et holosides. Let 


a Le. n tn à du: one par voie res tn Ni clous : \ Vo les 
résultats Le es de nos Shoes. di pen une dizaine d’ autres. 


contact dé G6w de levuré Fala. On trouve après 19 heure es : 


ÉD tee 1936, 5 CH Ate en he MERS SRSRE po Een ; 


w” Alcool distillé 213,5 renfermant théoriquement 111%%8,5 de carbone. 
f … Trouvé à l'expérience directe ..... RE RE TL PE NE 1e 1 QE) 
Hs RRERT avant fer mentation 19,6 Sens 
ÿ Carbone dans la levure : D, | différence... DDR 
AE après fermentation 26, 35 : me 
| Carbone du résidu de la distillation (2)..... Don te 29,8 


Le E _ 


NC ae SC PCIET ONE 1e ROC ROM 


BC) Dont 5m£,46 correspondant à 13m, 6- de glucose inattaqué, ce qui éonduir à-une RTE de 
é HR égale à 24es, 34. (29,80 — 5,46) engagée dans des produits secondaires, soit 12,45% de la 


“quantité de HE fermentée. 
\ 2 a Ke 


CAR “ 


2e } R. | Guaramr et Mue H. Linoûs, C. A: Joe: Biol. 125, 1937, p . 903; eo 


18 Sp: JU 
Son M: NIGER Bull. Soc. Chim. Biol. 9, 1927: P. 639, et Annales de la Science 


5 | agronomique, WT, Ho F 384. 


RP Los » SALE D: ET) 
mais + + 4 ES — a LAINE 
Ç - à : à : nr LE 


8 c . 1 AE NAS : FRE 2 He, es _ Are 
BUS Done pu 10 CRI ETent. à 1208, r de maltose linatiaqué, ce qui. conduit Y+ u 

Énibone égale à 18me,5 (23,6 —5,1) ‘engagée dans des produits: secondaires, 

quantité de maltose fermentée. #6 À F LES A A EU 


2 à LES 4 xt + 


& ee | Rappelons que nous n avons jamais obtenu. une e quantité de glycé 


u:7 ci 


| correspondant à à plus de A % du sucre disparu (Qu CRÉES EAST Re 
_ Le carbone étranger à la glycérine est expliqué « en majeure partie are une ER 
. fermentation de maltose par la présence dans le liquide de glucides se trans- ES 
formant par hydrolyse acide en sucres réducteurs: ces substances ne peuvent 
être décelées qu’à l'é état de traces dans une fermentation de glucose. Cette PE 
constatation peut être rapprochée de l'augmentation initiale de la quantité ER 
_de sucres hydrolysables à l’intérieur des cellules de levure (*). Nous y 
voyons d’autre part une nouvelle différenciation entre la fermentation du En 
maltose et celle du glucose. De ce Ou SRE SE. rs 

cad St Ron ‘considère maintenant le rapport de Palroats ou is gaz carbonique RER 
. Le au glucose disparu, ce rapport est tellement constant (toujours très voisin PAR px 

“de 40 % , avec les levures hautes industrielles, en solution sucrée de 0,5 00: | 
à 1 %) qu’une technique précise de détar nation du glucose par action de 

la levure en anaérobiose (avec dosage du gaz carbonique 0 ou de l'alcool) 

< _ pourrait être étudiée avec des chances de succès. 

FOINE Mais, lorsqu’ on passe aux hydrates de carbone de poids moléculaire plus 

élevé (*), il n'en est plus ainsi, comme on le verra plus loin. Alors que le 
glycogène est très lentement Dyaroiree par nos levures, c'est seulement 

- après adjonction d’activateurs (eau de levure chauffée) que l’on parvient à 

faire fermenter l’inuline, sans apparence d'hydrolyse préalable : le phéno- 
mène singulier que nous avons mis en évidence avec M'° H. Leroux (°) 
— ee 


5 Guizzemer et Mie H. Leroux, Loc. cit. 


) R. | 
*) R. Wuxsrirrer et M. Ruonewazn, Zéschr. f. PHP Chem. , UT, 1937, p. 260. 
) Consulter à ce sujet R. Ce teer: Comptes rendus, 901, 1935, p: 1517. 

°) Thèse de Doctorat en Pharmacie, Strasbourg, 1938. 4 
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consiste d’abord en une fermentation très lente des glucides de l’eau de 
levure avec tendance à la décarboxylation des aminoacides. Puis l'attaque 
de l’inuline se déclenche, s'accélère, mais se ralentit bientôt et s'arrête, 
alors qu’il reste encore de l’inuline non attaquée, sans qu’on puisse 
attribuer cet arrêt prématuré à l’accumulation de l'alcool ou à la perte du 
pouvoir fermentatif de la levure; nousinsisterons ailleurs sur les hypothèses 
que l’on peut émettre concernant les substances susceptibles de déclencher 
l'attaque de l’inuline et leurs rapports avec les activateurs de la fermen- 
tation. Le rapport de l’alcool au total du sucre hydrolysable disparu de la 
solution est faible : il est inférieur à 20% au début de la fermentation. La 
disparition apparente de l’inuline ne permet donc pas de conclure à l’appa- 
rition d’une quantité d'alcool de l'ordre de celle qu’on recueille dans la 
fermentation du glucose. Ces résultats confirment l'hypothèse que nous 
avions émise (*}) pour ce qui est de la formation incertaine d'alcool et de 
gaz carbonique aux dépens de glucides très difficilement fermentescibles, 
comme c’est le cas pour la lévosine dans la pâte boulangère. 
. L'étude des diverses formes sous lesquelles linuline non fermentée peut 
se trouver dans le liquide final n’a pas encore abouti à des résultats précis. 


MORPHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. —— Sur la mise en évidence du potassium, 
du rubidium et du césiun dans les caillots de collagène longuement 
lavés. Note (') de M'° Louise Guvox et M. Vasire D. Manrza, présentée 
par M. Émile Roubaud. 


J. Nageotte a montré, depuis 1927, qu'il existe dans la fibrille tendi- 
neuse une protéine collagène soluble dans l’eau distillée faiblement 
acidifiée; cette protéine est capable de reprendre une forme fibrillaire 
semblable à celle de sa fibrille originaire, si l'on ajoute une proportion 
convenable de sel neutre à sa solution acide, laquelle prend au contraire 
en gelée homogène, comme une solution de gélatine, si on la désacidifie 
simplement par dialyse contre l’eau distillée renouvelée; dans cet état de 
gelée, elle peut encore former des fibrilles sous l’action d’un sel, mais 


D 
(7) R. Gurzzewer et C. Scnezz, Bull. Soc. Chim. biol., 18, 1936, p. 1132. 


(:) Séance du 17 juillet 1939. 


Sables Dane ce cas se a el pourrait, eo A 
dans la combinaison, mais nous n ’étudierons i ici ne m ce 


de ao es on semaines, contre de l'eau | distillée, reno 
| velée chaque j jour, pourvu que cette eau soit, vraiment neutre, Jeur alté- 
ration, puis leur disparition progressive, ‘si l’eau de dialyse est faiblement LAS 
acide, nous avaient convaincus que l'existence des fibrilles était liée à la FAR 
S présence du sel neutre. Mais la preuve du bien-fondé de cette conviction Ro ne 
_ n'avait pas encore pu être donnée. La méthode de détection histochimique a 
du potassium, cab EE l’un de nous (* ), nous permet d'appôrter cette Fs 
k Done AU ÿ RE | eur | | + A ss FE 


7 Dés solutions de dollagène sont préparées, avec cle tendons de la queue du rat, dans. Re 
= l’eau acétifiée à 1 pour 25000, ou avec les tendons dé la patte postérieure du lapin, Ù 
_ dans H CI dilué à N: 500. Après filtration, les solutions sont réparties dans des sacs AK UE 

= de collodion et ces sacs immergés pendant 48 heures dans des solutions de Na CI 0% : 
. KCI 3%, RbCI 4 %, Cs CI16 %, où les caillots fibrillaires se forment; les sacs Sont." 
lavés pendant 15 j jours dans de l’eau bidistillée neutre renouvelée dès. jour. Après * 2: 
le 15° lavage, ces sacs sont ouverts; dans tous, un flocon est examiné à l'ultra-micro- ee 
_- scope pour vérifier l’état des fibrilles qui sont absolument intactes. Les caillots sont 
RINPAAÎOTS rassemblés, métal par métal, par ultrafiltration, et fixés au frigidaire dans 
l'alcool absolu froid. Inclusion à la paraffine. Coupes de 10 ou de 204, collées sur 
lame à l’eau albumineuse ou à l’eau gélatinée. Dissolution de la paraffine par plusieurs 
bains de xylol, puis passage rapide à l'alcool et à l’eau distillée ou, au contraire, lavages 
à l’alcool à 5o° ou à l’eau distillée, renouvelés 5 fois, pendant 45 minutes. Les lames 
sont alors placées dans une solution du taux de 135 de cobalto-nitrite de Na pour 35° Re 
d’eau, pendant 2 heures; après lavage dans 5 à 6 bains d'alcool à 5o°, échelonnés sur — 
_30 minutes, elles sont mises de 5 à 10 minutes dans une solution aqueuse fraîchement ; S 
préparée de sulfure d’ammonium à 5 %, où la coloration se développe rapidement, si la | 
réaction est positive; elles sont alors lavées dans plusieurs eaux distillées, déshydratées 

et montées dans le baume neutre indispensable à leur bonne conservation. 


(2) J. Nacrorre a L Guyon, C. R. Ass. des Anat., XXIX® réunion, 1934, p- Lo8. 
LCL cor tbid., XXX® réunion, 1935, p. 250. 
G)v. 


D. Marza et L. Cniosa, C. R. Soc. Biol., 117, 1934, p- 524. 
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fe ces conditions, la réaction est nettement positive pour. fe coupes in P 
Me caillots préparés avec K CI, RbCI, CsCI, , qu’elles aient été peu oulongue- 
. ment lavées avant Le bain de halte, nitrite de Na, et absolument négative 
pour les coupes du caillot témoin fait avec Na CI : les coupes sont brunes 
dans le premier cas, ‘absolument invisibles sur la lame dans le second 
cas. Au microscope, la coloration au sulfure de cobalt dessine les fibrilles 
PU rassemblées des caillots faits avec K, Rb, Cs, alors que la coupe. du caillot 
fait avec Na ne devient discernable que par téton gence. 
ss Les résultats ( que nous rapportons ici ont l'intérêt d’être obtenus en pré- 
sence de sels purs, bien définis et isolés; ils autorisent à se fier aux mêmes 
_ résultats, lorsque la méthode est appliquée : à l’étude des tissus où d’autres 
sels peuvent coexister avec ceux du potassium. Mais, dans le cas particulier 
des caillots de collagène lavés à l’eau distillée neutre renouvelée 15 fois en 
15] jours, la mise en évidence du potassium, du rubidium et du césium dans 
le corps même des fibrilles, Ja persistance de ces métaux dans des conditions 
que l’histochimiste jugerait sévères, nous semblent apporter la preuve 
. d’une solide liaison dans la fibrille de collagène entre les métaux monova- 
lents et la protéine. Quelle est la nature de cette liaison ? Adsorption 1e 
_ Combinaison ? Pour essayer d’élucider cette question, nous nous propo- 
_ sons de rechercher le chlore dans de semblables caillots, pareillement 
| lavés. Ajoutons encore que les examens des coupes au micro-comparä- 
teur (5) nous indiquent une teneur en potassium voisine de 1 pour 33000, 
= chiffre dont on ne saurait s'étonner, lorsqu'on pense à la grandeur qu'on 
a. ; attribue généralement aux node des protéines. 


RASE 


| PHYSIOLOGIE MICROBIENNE. — Consommation d'oxygène par un 
| anaérobie strict, Clostridium butyricum. Note de MM. Eveëxe : 
_ Ausez et dites Houer, Hionèmes par M. Maurice Javillier. 


1 


os observer. dans de dite bien déterminées une absorption a. 
_ d'oxygène par Clostridium butyricum, nous avons étudié ce phénomène, ne 
y trouver des indications au sujet du mécanisme de l’action de en. 

l'oxygène sur les anaérobies stricts, mécanisme demeuré jusqu ici très : 


DER PP RE dt ve 


TÆ, 


ne (5) V. D. Mara et L. Cniosa, Bull. d'Hist. uppl., 12, 1935, p. 58. 


SR, À 4 ; £ #| 


260 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Les cultures utilisées ne doivent pas être âgées de plus de 24 heures, 
elles sont faites en anaérobiose à 37° sur bouillon de pomme de terre 
renfermant par litre 25,5 d’asparagine, 30‘ de glucose et 10% de peptone 
bactériologique spéciale Byla. On récolte les bactéries par centrifugation, 
on les lave une fois avec du chlorure de sodium à 9 ‘/,, et on les utilise 
remises en suspension dans une solution de tampon de phosphate M/15 
de pH 6,9. La fixation d'oxygène par cette suspension a été suivie par la 
méthode manométrique de Warburg. 

Les mesures ont été faites à 30° sur 2°%,6 de suspension (renfermant 14°* 
de bactéries sèches) auxquels on peut ajouter après équilibre thermique 
o%,2 d’une solution de glucose. L'agitation doit être rapide pour éviter de 
se trouver en anaérobiose mitigée. Dans toutes les expériences témoins où 
les bactéries sont seulement en présence de tampon de phosphates, la fixa- 
tion d'oxygène est pratiquement nulle. Au contraire, lorsque l’on ajoute 
du glucose, on a une fixation d'oxygène très importante et variant rapide- 
ment avec la concentration du glucose. Pour les quantités de bactéries 
employées, le maximum d’absorption d'oxygène correspond à une zone de 
concentrations en glucose allant de 0,5 % à 1 %. De part et d’autre de ces 
concentrations, la consommation d'oxygène décroît très rapidement. 
Aussi est-ce toujours dans des milieux à 0,5 % en glucose que nous avons 
expérimenté. Nous nous sommes efforcés de réaliser des conditions de 
culture et de mesures identiques, mais, malgré toutes les précautions 
prises, nous avons trouvé des consommations d'oxygène variant de 13°* à 
47°" ,2 par gramme de poids sec et heure avec une moyenne de 25°,5. 
Cette fixation d'oxygène s'accompagne d’un dégagement de gaz carbo- 
nique tel que le quotient CO?/0? varie de 0,35 à 0,64. La fixation d’oxy- 
gène diminue avec le temps, mais reste encore importante après 2 heures et 
demie d’agitation, et les valeurs que nous indiquons plus haut ont été 
déterminées lors d'expériences d'environ 2 heures. D'ailleurs l'oxygène 
n'a pas sur les bactéries une action aussi nocive qu’on pourrait le craindre, 
puisque, après pulvérisation continue d'oxygène pur au travers de la 
suspension pendant 1 heure, nous observons encore, après adjonction de 
glucose, une fixation d'oxygène de 5°" ,25 par gr/sec et par heure. Si l’on 
ajoute le glucose avant le passage d'oxygène, son action nocive est encore 
diminuée. 

Si l'appareil de Warburg contient de l’azote pur, au lieu d'air, nous 
constatons un dégagement rapide d'hydrogène qui garde la même valeur 
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si les bactéries ont été préalablement traitées par un courant violent 
d'oxygène. 

Dans un grand nombre d'expériences nous avons simultanément déter- 
miné la consommation d'oxygène dans l’air et le dégagement d'hydrogène 
dans l’azote. Comme en présence d’air nous ne constatons jamais de déga- 
gement d'hydrogène, on pourrait penser que la consommation d'oxygène 
aboutit à une combustion pure et simple de l'hydrogène que l'on voit se 
libérer en anaérobiose. Mais l'étude du rapport (H? dégagé)/{(O°? absorbé) 
montre une variabilité telle (0,49 à 3,36) que l’on doit abandonner cette 
manière de voir. Le plus souvent (dans 11 expériences sur 14) ce rapport 
est nettement inférieur à 2; ce qui, à notre sens, indique que l'oxygène se 
fixe non seulement sur l'hydrogène libérable en anaérobiose, mais encore 
sur un ou plusieurs autres métabolites. Le dosage précis des produits de 
fermentation du glucose en anaérobiose et en aérobiose nous renseignera 
sur la différence du métabolisme aérobie et anaérobie; en tous cas, nous 
pouvons dès maintenant indiquer qu'il se forme de l’acide pyruvique dans 
les suspensions agitées en présence d'air. Ce fait montre que les premiers 
stades de la dégradation du glucose sont identiques en anaérobiose et en 
aérobiose. Comme la croissance des bactéries est impossible en présence 
d'air, nous croyons pouvoir émettre l'hypothèse que l'oxygène en se fixant 
sur certains métabolites (peut-être l'hydrogène mobilisé par cértaines 
déshydrases) interdit les synthèses nécessaires à la croissance. 


PATHOLOGIE COMPARÉE. — Sur la fréquence des tumeurs dans les divers 
ordres de vertébrés à sang froid et leur rareté dans les espèces venimeuses. 
Note de M. Azserr PEvron, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


Les recherches poursuivies depuis 12 ans dans mon laboratoire 
établissent l'identité morphologique des tumeurs des Poissons avec celles 
des Mammifères ; elles permettent d’autre part d'envisager une hypothèse 
intéressante au sujet de l’extrème rareté des tumeurs chez certains Reptiles 
et Amphibiens à fonction venimeuse. 

1° Poissons. — On ne disposait pas jusqu'ici d’une étude d'ensemble 
précisant, dans une espèce déterminée, la fréquence respective des divers 
types néoplasiques. Cette question est actuellement résolue chez la Morue 
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VI. Ganglioneuromes du sympathique. A Re PE PE AUD PA ne 
VII Rhabdomyomes...... PRESSE RSR VS LE NE De RTE Éd LES à 
VIIL. Mélanomes. Re Re RES SU RETENUE se PP ARARES MERE PATES 2e 


Ces des variétés sde IV à VIT) ont une e fréquence beaucoup plus ; 
marquée me chez les ARE et F Homme se 4 à 20 rot pie suivant PART 
HAN ENlescas ). A “ PRES 
RATER D 2 Reptiles, — — Chez la Vipère, on de ide sujets ne m'a pas pe 
montré de tumeurs alors que l'existence de celles-ci est bien établie chez 
d’autres espèces (Couleuvre, Python, Lézard, Crocodile, Tortue). 
| 3° Amphibiens. — J'ai examiné 3000 AA (Bufo vulgaris) As 
observer une seule tumeur. Au contraire, chez la grenouille rousse (Rana LAS 
. fusca) Pirlot et Welsch (‘) ont trouvé, sur 1800 animaux, 18 tumeurs 44 
soit 1 %. D'autre part, Lucke, aux États- tai a découvert un épithélioma 
du rein qui s’observe: à L'état endémique (? S sur la grenouille léopard EU 
(Rana pipiens) dans l’état de Vermont et dont il a étudié plus de 600 cas. ac 
Cette tumeur, d’origine vraisemblablement infectieuse, a pu être ; 
reproduite expérimentalement ; elle est peut-être contagieuse car elle 


rch. Intern. de Méd. expérim., 9, 1934, p- Bin. 
MEN: Med., 68, 1938, n° 4, P- 457. F4 
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frappe 7 % des animaux en captivité et 2 % seulement des animaux en 
liberté. | 

En résumé, ces statistiques établissent la fréquence relative des tumeurs 
chez la Grenouille et la Morue et leur absence jusqu'ici complète chez le 
Crapaud et la Vipère. On peut attribuer provisoirement à ces deux : 
dernières espèces une immunité, tout au moins relative, vis-à-vis des 
tumeurs, susceptible d’être rapprochée de leur immunité anti-infectieuse 
très marquée. Cette immunité est peut-être consécutive à l’imprégnation du 
sang et des tissus par les substances venimeuses ou même éventuellement 
leurs anti-toxines. On pourrait ainsi étendre aux tumeurs la notion 
apportée par les étûdes de G. Bertrand et C. Phisalix, sur le Crapaud (*) 
et sur la Vipère (*), d’après laquelle la fonction venimeuse est une 
fonction de protection interne. Toutefois il faut tenir compte des obser- 
vations, d’ailleurs très rares, de tumeurs développées chez l’Anguille et la 
Couleuvre qui sont également. des animaux à sang venimeux. Il:y aura 
donc lieu de procéder, pour ces deux espèces, à des recherches statistiques 
de même ordre. 


La séance est levée à 1540". 


EP: 


(*) Comptes rendus, 116, 1893, p. 1060; Arch. Physiol., ÎT, 5, 1893, p. 511. 
(“)-Comptes rendus, 117, 1893, p. 1099; Arch. Physiol., 6, 1894, p. 147. 
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 ERRATA. 


(Séance du 3 juillet 1939) 


Note de M. Pierre Vernotte, Intégration de l’é équation de la convection 
naturelle : | 

Page 20, ligne 9 en remontant, au lieu de et à l'infini, que f’ est nul à infini ECG 
et vaut... lire ...….et uf, nul à l'infini, que w?f' est nul à l'infini, et que f' vaut..….; : 
ligne 5 en remontant, apres développements limités entiers, ajouter divisés | 
par (u — 1); dernière ligne, les deux Ÿ sont étendues de zéro à l'infini. 

Page 21, lignes 16, 17, 18, après approximation suffisante, remplacer: La fin du 
texte par parce que, pour les petites valeurs de +, donc de uw, f est de l’ordre de #. 
Il faut prendre «' et B’ égaux tous deux à 1/2. 


: (Séance du 10 juillet 1939.) 
Note de M. Adrien-André Sanfourche, Sur les phosphates basiques de 
glucinium et de zine : 


Page 108, ligne 13, au lieu de 


P205, 3,11 G10, 0,85 Na? 0, 3,5H°0 où (PO+)GP, o,11GI(OH}, 1,70Na*0, 2,5H°0, 
lire 
P205, 3,11G10, 0,85Na°0, 3,5H20 ou (PO+}Gh, o,11GI(OH}, 1,70 Na OH, 2,5H20, 


triméthylarsine et de quelques sels d’arsonium 
Page 113, ligne 8, au lieu de CH? + OH, lire CH?{ 

| | 
CH'OH CH O0 


fe 


